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Bruges, le 21 décemhre 1914. 
Monsieur le Chanoine, 
Non seulement j'approuve volontiers votre tmduction de la 
Montée du Carmel, faite sur le texte espagnol de l'édition 
critique des ceuvres de saint Jean de la Croix parue récem-
ment, mais encoré je sens le hesoin de vous remercier d'avoir 
entrepris ce travail important et difficile, et de vous féliciter 
de l'ayoir mené a bonne fin. Vous avez rendu un service 
signóle aux ames avides de perfection — elles devraient l'étre 
toutes — et vous avez en réalifé comblé une lacune pour tous 
ceux qui s'intéressent cl l'étude de la théologie mystique et a la 
pratique de la perfection chrétienne, lesquels, grdce á Dieu, 
semblent devenir de nos jours de plus en plus nombreux. 
Je dis qu'en réalité vous avez comblé une lacune. Nous ne 
possédions en effet jusqu'á ce jour aucune traduction n i fran-
gaise, n i autre, reproduisant fídélement la doctrine mystique 
de saint Jean de la Croix, le texte original espagnol lui-meme 
n'étant pas fixé par la critique. Plusieurs de ees versions anté-
rieures ressemblent plutót a des commentaires, oü les traduc-
teurs ont trop souvent substitué leurs propres idees et sentiments 
a ceux du Saint. Je Vexpérimentai moi-méme, lorsque récem-
ment je fis une étude comparative de la doctrine de saint Jean 
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de la Croix avec celle de saint Thomas et du B . Rusbrouck 
(Coll. Brugen. tom. X V I I ) . L a iraduction que j'avais sous 
la main me parut bien défectueuse, et maintenant, á l'appari-
tion de l'édition critique espagnole et de votre traduction, j'en 
ai la preuve palpable. 
Vous avez done, je le répete, rendu un service signalé, et 
je ne saurais trop vous encourager á continuer votre travail, 
en traduisant de méme les autres ceuvres de saint Jean de la 
Croix. Rien ne saurait m'étre plus agréable. 
Volontiers aussi j'aurais écrit une Préface pour le livre 
que vous faites parattre, mais en lisant l'introduction remar-
quable, que vous avez écrite en tete du volume, j ' a i constaté 
que cette préface devenait inutile ; vous avez en peu de mots 
donné des renseignements si complets et si útiles sur l'Auteur 
et sur son oeuvre, que le lecteur est parfaitement introduit á la 
lectura et ne saurait désirer n i plus ni mieux. 
Veuillez croire, Monsieur le Chanoine, á mes sentiments 
reconnaissants et dévoués en N . S. 
| G. J., í/véque de Bruges. 
A Monsieur le Chanoine Hoornaert, Secrétaire-adjoint de 
1' Évéché de Bruges. 
INTRODUCTION 
L'oeuvre et son caractére. 
Saint Jean de la Croix appartient á ce X V P siécle 
espagnol qui marque l'apogée de la gloire de sa 
patrie 1. La religión catholique dominait la vie pu-
i . Son nom de famille étai t Jean de Yépés, et i l naquit non loin d 'Avi la , 
dans la Vieille Castille, á Hontiveras en 1542, sous le pontificat de Paul III 
et le régne de Charles-Quint *. Son pére mourut á quelques années de lá, 
et la famille se trouva sans ressources, Jean, ágé de douze ou treize ans, 
entra comme garde-malade á l 'hópital général de Medina del Campo. II 
se distingua aussitot par son dévouement, prenant Jésus-Christ pour 
son modele et la Sainte Vierge comme protectrice. II aimait déjá l 'é tude 
et acquit promptemen t un remarquable développement intellectuel oh 
les arts et les lettres eurent leur part. A vingt et un ans, éclairé par la 
Sainte Vierge sur sa vocation, i l est admis au couvent des Carmes de 
l'Observance de Médina, et fait profession en 1564. E n 1567, aprés avoir 
terminé ses études théologiques á l 'Université de Salamanque, i l regoit 
l'ordination sacerdotale. 
C'est á Médina qu ' i l se recontre pour la premiére fois avec sainte Térése. 
Comme elle avait entendu parler fort avantageusement de sa science 
et d& sa haute vertu, elle désirait le connaitre et l'entrevue avait été 
concertée. El le eut lieu au mois d 'aoút 1567. Précisément, le Pére Jean 
de Saint Mathias — son premier nom de religión — se sentant destiné á 
un ordre plus sévére que celui oü i l étai t entré , songeait alors á se retirer 
chez les Chartreux. Or, aprés avoir écouté sainte Térése, i l approuva si 
bien ses idées qu'il se décida á entreprendre la réforme des religieux du 
Carmel ou leur retour á la Regle primitive de l'Ordre, selon l'esprit de 
la Sainte. Deux peres le suivirent á Duruelo et, sous sa direction, une 
pauvre cabane devint la premiére maison des Déchaussés. 
Les Peres de TObservance ou Mitigés, ne lui firent d'abord aucune 
opposition, mais á la vue de ses succés, ils ñnirent par persuader au Com-
missaire général de l'Ordre que ce mouvement étai t inutile et dangereux. 
De bonne foi une opposition s'organisa, et comme elle ne réussissait guére 
a décourager le Pére Jean, qui avait pris á Duruelo le nom de Jean de la 
Croix, les Observants se crurent obligés de le traiter comme rebelle. Selon 
1 usage du temps, une telle accusation entrainait la privation de la l iberté, 
et Jean de l a Croix, qui se trouvait depuis cinq ans á A v i l a en qualité de 
confesseur du monastére dirigé par sainte Térése, fut transféré de forcé 
t. II pouvait se réclamer d'une desceadance nobiliaire, puisque sa famille remontait en 
igne directe k un trés noble hidalgo, Francisco Garcia de Yépés, homme d'armes attaché 
au roí Jean II, vers 1449. Des revers de fortune avaient réduit ses parents á la pauvreté. 
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blique et privée, et l'apostasie récente d'une partie 
de l'Europe avait d'autant plus ému les coeurs des 
princes et du peuple, que la prise de Grenade venait 
de mettre fin, depuis quelques années á peine, á la 
longue lutte qui réalisa l'unité religieuse et politique 
du pays. 
Malgré cela, les esprits clairvoyants se rendaient 
compte qu'il se passait en Espagne quelque chose 
d'anormal dont i l fallait s'ínquiéter. II devenait visible 
que les richesses produites par les colonies améri-
caines et l'influence de la prospérité générale, avaient 
introduit le luxe : l'esprit de jouissance grandissait 
et mena^ait la piété. D'un autre cóté, soit par réaction 
mal dirigée, soit par mystérieuse infiltration de l'es-
prit herétique manifesté en Allemagne par Luther et 
propagé en France par Calvin, de fausses doctrines 
mystiques avaient commencé á se répandre en Espa-
gne, depuis 1509, surtout en Andalousie. On avait 
donné á leurs adeptes le nom á ' A l u m b r a d o s ou 
Illuminés1. Le mouvement avait commencé dans la 
á Toléde, incarcéré dans une étroite cellule et t rai té avec une extreme 
rigueur. Cette captivi té se prolongea depuis le 4 décembre 1577 jusqu'au 
15 aoút 1578. Délivré miraculeusement de cette contrainte qu ' i l supporta 
patiemment et qui lui valut les plus extraordinaires Communications 
divines, i l passa quelques mois au couvent du Calvaire en Andalousie, 
devint recteur du noviciat de Baéza quand la paix se trouva rétabl ie 
dans l'Ordre, et fonda plusieurs maisons de Déchaussés, notamment á 
Grenade, á Cordoue et á Madrid. II avait été nommé dans l'intervalle 
provincial d'Andalousie. 
C'est au couvent d'Ubeda oü i l s 'était rendu, déjá malade, qu ' i l passa 
les derniers mois de sa vie. II prédit le jour et l'heure de sa mort, et au 
moment oü le terme approchait, un nimbe l'enveloppa tout entier d'une 
vive lumiére. II expira le 14 décembre 1591, ágé de 49 ans. Béatifié par 
décret du 6 octobre 1674, i l fut inscrit au catalogue des saints par Be-
noit X I I I , le 27 décembre 1726. 
Le titre de Docíeur de la theologie mystique vient de lu i étre décerné, deux 
siécles plus tard, en 1926, sous le pont iñca t de Pie X I . 
1. Ce terme désigne un amalgame d'erreurs ; nous nous contentons 
d'en signaler le trait le plus saillant. II y eut des illuminés ailleurs qu'en 
Espagne, notamment en Italie, en France vers 1623, et en Allemagne. 
C'est la que, vers la fin du X V I I I 6 siécle, Weisshaupt transforma l ' i l l u -
minisme en société secrete qui eut des ramiñcat ions dans les Pays-Bas. 
Sainte Térése (1515-1582) et saint Jean de la Croix (1542-1591) ont 
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vie monastique ; des religieuses carmélites et des 
moines franciscains, se prétendant directement illu-
mines par le Saint-Esprit, concluaient logiquement á 
l'inutilité de toute direction humaine. A u fond de cette 
fausse mystique couvait ainsi l'esprit d'indépendance 
spirituelle, et l'individualisme cherchait á se dresser, 
une fois de plus, contre Tautorité de l 'Église, en 
déformant son enseignement et en méconnaissant sa 
hiérarchie. 
II fallait réagir, et la divine Providence se mani-
festa par sainte Terése et saint Jean de la Croix. 
L'Ordre du Carmel exer^ait alors une vraie influence 
sociale, et sa réforme, par Texemple et la parole, eut 
une action considérable sur les moeurs publiques. 
La vie spirituelle préoccupait alors tous les esprits. 
Elle avait creé une littérature, et méme l'art drama-
tique s'inspirait de la destinée humaine. Or les 
oeuvres du Carmel reformé, supérieures á beaucoup 
d'autres de la méme époque, par la súreté de la doc-
trine et le génie de leurs auteurs, acquirent prompte-
ment une grande notoriété. 
L a Montee du Carmel , au point de vue historique, 
présente un caractére nettement apologétique. De-
puis le XVe siécle, tous les pseudo-mystiques reje-
taient les vertus de pénitence et de mortification 
comme inútiles; or, le premier Livre refute magis-
tralement cette erreur. Les homraes proclamaient en 
outre que les Vertus théologales empéchent le désin-
téressement des oeuvres ; saint Jean, d'accord avec 
l'Église, prouve qu'elles sont la base positive de la 
vie spirituelle. (Livres n et m ) . 
Pour nous qui faisons maintenant abstraction de ce 
connu la crise aigué de r i l luminisme hérét ique poursuivi par l 'Inquisition 
en I558. Michel Molinos, le propagateur du Quiétisme doctrinal, naquit 
prés de Saragosse en 1627, trente-huit ans aprés la mort de saint Jean. 
Pour détails sur la lutte de S. Térése contre r i l luminisme, cf. R . Hoor-
naert, S. Terése e'crivain, p. 298 et suiv. 
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mílieu, l'oeuvre de saint Jean a des mérites d'un autre 
ordre. Elle met sous nos yeux, avec une rare puis-
sance, toute réconomie supérieure de la vie chrétienne. 
Notre ame ne nous a été donnée que pour tendré á la 
perfection, c'est pourquoi le Saint en décrit tous les 
degrés. Toutes nos facultés intellectuelles doivent par-
ticiper á la réalisation plus ou moins parfaite d'un 
ideal qui ne change pas avec les siécles, et qui nous 
a été révélé par le Christ. En enseignant l'amour de 
Dieu, saint Jean s'adresse á nous comme á ses con-
temporains, et spécialement á ceux qui doivent in-
struiré les autres et étre le sel de la terre, pour les 
détourner des vaines satisfactions dont les sens sont 
avides, et de l'esprit d'indépendance qui méne á 
l'hérésie. Mais, chose remarquable, ce qu' i l écrit pour 
l'époque de Charles-Quint et de Philippe II, en vue 
de la purification des plus précieuses facultés de la 
nature humaine, est si judicieux et si fondé que sa 
doctrine est restée un guide spirituel s'adaptant á 
tous les temps. 
Sa méthode pourtant est bien distincte de celle des 
traités ordinaires de la perfection chrétienne. La pré-
paration par les mortifications communes, i l la suppose 
acquise des le début, et prend Táme au moment oú 
Dieu I'introduit par la contemplation dans l'union 
supérieure de son amour á laquelle elle aspire et se 
prépare. Et n'est-ce pas la le but supréme de notre 
existence ici-bas? II enseigne l'art de vaincre les 
obstacles, et comme i l jug"e le monde oü nous sommes, 
des hauteurs divines, il montre la route qui permet d'y 
monter. Voulant établir le fond méme de notre activité 
religieuse, son enseig-nement s'adresse au sens intime 
des ames croyantes. Les discussions dogmatiques 
seront done négligées, et saint Jean utilisera de pré-
férence toutes les ressources de la vérité révélée, de 
la psychologie et de son expérience profonde de la 
vie intérieure, pour donner á nos facultés naturelles 
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1'equilibre rationnel et divin indispensable á la liberté 
de l'áme. 
Les oeuvres du Saint se divisent en deux parties 
paralléles : le cóté humain et le cóté divin de la per-
fection. L a Montee du Carmel s'ouvre d'aprés le plan 
de l'auteur, par la voie purgative limitée á l'état 
actif. L'ascétisme du premier livre est pourtant d'une 
nature spéciale et s'applique á éliminer les faiblesses 
des sens compatibles avec l'état de gráce. Les deux 
derniers livres concernent la purification de l'esprit : 
entendement, mémoire et volonté. L'histoire de la 
littérature mystique n'offre pas un ensemble métho-
dique de méme nature qui puisse luí étre comparé, 
et les écrivains protestants ont tous été plus ou moins 
tributaires de ses préceptes. 
Et qu'on ne s'étonne pas si saint Jean de la Croix 
est plus pratique que spéculatif, s 'il s'adresse plus 
á la volonté qu 'á l'entendement. Son prologue est 
tres explicite. S i le lecteur veut bien teñir compte des 
particularités de l'époque, dont saint Jean a si claire-
ment discerné les dangers, i l saisira facilement que 
l'auteur n'a pu avoir en vue qu'un but pratique, qui 
est resté utile pour nous. La réforme méme qu'il a 
entreprise, selon les vues de sainte Térése, lui en 
imposait le devoir. Les principes de 1'unión de l'áme 
avec Dieu ou de vraie vie mystique étaient méconnus; 
il les a remis en honneur. Comme but secondaire i l a 
voulu rétablir aussi dans son Ordre d'aprés la tra-
dition, l'union intime entre la vie apostolique et la 
vie contemplative telle qu'elle existait en principe au 
mont Carmel. La contemplation est pour lui source 
d'action. 
II 
La doctrine du Saint. 
II n'y a pas lieu d'insister sur l'orthodoxie de cette 
doctrine : la béatification et la canonisation de Jean 
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de la Croix l'établissent, et nous en trouvons le témoi-
gnage dans une legón de son office oü i l est dit : d iv i -
nitus instructus, libros de mystica theologia ccelesti 
sapientia referios conscripsit. 
Les attaques menées contre elle par des adversaires 
parfois peu recommandables, s'arrétérent peu á peu, 
depuis le jour oü trois theologiens de grande autorité, 
parmi lesquels Suarez, s'engagérent á prendre sous 
leur patronage la premiére édition des oeuvres du 
Saint. On lui a fait au début un grief d'avoir écrit 
ses traités en langue vulgaire, la théologie n'ayant 
alors pour interprete que le latin. II est permis de 
croire que vu les circonstances, i l a voulu parler aux 
ames sans intermédiaires et qu'i l s'est efforce de le 
faire le plus clairement possible. Mais la matiére est 
délicate, et maintenant encoré certains de ses téxtes 
sont matiére á controverse. 
Sa doctrine est celle de l'Église catholique. Quant 
au caractére de rigueur qu'on lui trouve et lui repro-
che parfois, i l n'est pas juste de s'en teñir á une 
appréciation qui releve moins de la réalité que des 
apparences. Et précisément saint Fran^ois de Sales, 
son contemporain, passe volontiers comme plus 
accommodant pour guider les ames dans les voies de 
la perfection. II ne serait pas difficile d'établir que 
le fond de leur enseignement est identique. Notre 
Seigneur a dit : Jugt im enim meum suave est (Matth., 
x i , 30), et interpretes d'un méme amour, saint Jean 
en a fait ressortir le joug, et saint Frangois la suavité. 
Et cela n'implique aucune antinomie. L'auteur du 
Traite de l 'amour de D ieu est aussi exigeant pour la 
mortification et l'esprit de sacrifice que le Docteur 
mystique, mais i l appuie moins. Dans ses lettres á 
sainte Chantal i l recommande la méthode du Maítre 
espagnol ; on peut diré que d'un cóté i l y a la per-
suasión affectueuse, de l'autre l'inflexible logique. 
La rigueur de saint Jean se justifie par elle-méme. 
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En le lisant, on constate qu'on se connait peu. Nul 
n'a étudié comme lui les faiblesses de la vie intérieure; 
aucune maladie de l'áme ne lui échappe, et i l ne veut 
pas qu'elle se réfugie dans des condescendances et 
des subterfuges funestes, pour se persuader qu'elle 
peut servir deux maítres. II est extrémement clair-
voyant, de la sa rigueur ; elle exige la^ suppression 
radicale de la moindre attache qui s'oppose á l'union 
de l'áme avec Dieu. II lui arrive d'employer des mots 
qui, á premiére vue, semblent excessifs : vide, anéan-
tissement, morí des sens et des puissances de Táme. 
On ne tarde pas á se familiariser avec cette termino-
logie qu'on trouve du reste chez d'autres écrivains 
mystiques ; il montre lui-méme qu'il n'attache pas 
k ees mots une signification absolue. Leur portee 
est relative, et ne concerne que l'élimination des 
éléments nocifs, des attaches habituelles, méme les 
moindres, qui empéchent tant d'ámes de vivre sur-
naturellement en Dieu 1. 
On a fait un autre reproche á la doctrine de saint 
Jean : celui de donner la préférence á une mystique 
qui serait incompatible avec les exigences de la vie 
active ordinaire. Ce reproche date surtout de l'époque 
oü les polémiques autour du Quié t i sme ont provoqué 
á tort une réaction contre la vraie science experimén-
tale du divin. On saít comment l'Église a aecueilli, i l 
y a peu d'années, la soi-disant distinction qui sacri-
fiait la vie intérieure á la vie d'action, et par lá méme 
mena^ait la vraie perfection mystique. II n'est pas 
douteux que toute activité extérieure deviendra sim-
plement naturelle si elle n'a sa source dans l'activité 
intérieure, et celle-ci ne renouvelle sa forcé qu'á rai-
i . C'est une application de la doctrine de saint P a u l : . . . Que ceux qui 
usent du monde soient comme ríen usant pas. (I AD CORINTH. VII, 31.) D u 
reste, le Saint ne s'écarte pas, dans l'emploi de cette terminologie, du 
langage^ usité par d'autres grands Mystiques. Comme l 'a dit S. Thomas : 
a ^r^ce ne détrui t pas la nature mais la présuppose et la perfectionne ». 
(SUM., I, q. 1, a. 8 ad 2 ; q. 2, a. 2, ad.i.) 
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son de son unión de volonté et de charité avec Dieu. 
Or en cela se résume la vie supérieure que saint Jean 
expose dans L a Montee du Carmel . L a défaveur de 
ce point de vue, due au courant intellectuel créé par 
la révolte luthérienne, a réagi sur les grands ouvrages 
de théologie mystique — spécialement ceux de l'École 
du Brabant et ceux du X V P siécle espagnol — ils 
devinrent suspectset tombérent dans un injuste oubli1. 
Gráce á Dieu les études mystiques, qui sont le cou-
ronnement des études théologiques, reprennent main-
tenant de plus en plus la place qui leur revient. 
Voici comment Mgr Waffelaert precise leur signi-
cation générale et leur portee. Aprés avoir rappelé 
ses études sur la connaissance de Dieu par la raison 
et par la Foi , i l ajoute : « Cependant ees études et 
Médi ta t ions théologiques ne sont qu'une préparation, 
un acheminement vers un but pratique, le plus noble 
et le plus élevé que nous puissions nous proposer 
d'atteindre en ce monde, vers une vie d'union intime, 
constante et consciente avec Dieu, vers la vie con-
templative, qui est elle-méme la préparation, le com-
mencement et l'avant-goút de la contemplation face 
á face de Dieu dans l'éternité bienheureuse... Aucune 
activité en nous ne saurait égaler en grandeur, en 
importance, en utilité et en jouissance cette activité 
de contemplation qui nous restera pour l'éternité. 
Cette méme activité contemplative doit étre á la base 
de toute autre activité inséparable de notre temps 
d'épreuve ici-bas, elle doit l'inspirer et la diriger. 
C'est de l'abondance seulement des lumiéres et de 
l'amour puisée dans la vie contemplative que nous 
devons exercer notre activité extérieure, soit par la 
vie apostolique proprement dite, qui tend directement 
au salut et á la sanctification du prochain, soit par la 
i . Le mot mystique ne désigne, pour nombre de personnes, qu'un é t a t 
spirituel extraordinaire caractérisé par des révélations et des extases. 
L a vie mystique, dont L a Montée du Carmel présente la théorie, n'a rien 
de commun avec cette conception. 
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pratique ordinaire des vertus chrétiennes á l'égard du 
prochain, surtout par les oeuvres de miséricorde spi-
rituelles et temporelles 1. » 
En un autre document2 le méme théologien précise 
davantage la contemplation en écrivant : 
« L'áme (en considérant Dieu dans son unité et 
dans sa trinité) ne raisonne plus, elle ne se livre plus 
á des exercices de réflexion, elle regarde : regard 
savoureux, intuition pleine de suavité et d'indicible 
paix en Dieu. D'aprés les auteurs mystiques, en effet, 
cette divine sagesse qu'infuse dans l'áme un don du 
Saint-Esprit, tire plutót son nom de « saveur » que 
de <( savoir » ; c'est, comme certains l'appellent, un 
savoir savoureux. » 
La mystique est la science de l'amour de Dieu. 
Elle ressortit á la théologie et á la psychologie surna-
turelle pour l'observation des faits de conscience, 
mais dans son domaine propre elle s'applique á saisir 
ce qui caractérise l'action divine sur les ames. 
Saint Jean de la Croix est un Docteur éminent en 
cette science. Ne croyant pas écrire pour un public 
savant, il exprime en langue vulgaire et cite peu 
ses prédécesseurs, mais on est en droit de croire qu'il 
a étudié leurs oeuvres et que sur bien des questions 
il s'est inspiré de leurs travaux3. Primesautier par 
tempérament, il paraít tout teñir de son propre fonds 
et sa forme tres personnelle contribue á donner cette 
impression. Mais ce point regarde plutót l'écrivain. 
1. L a mystique et la perjection chrétienne, d 'aprés le texte lat ín de Mgr 
l 'Evéque de Bruges, p. 7. Bruges, G . De Haene-Bossuyt, 1911. 
2. Allocution du 2 mal 1913. 
3. Mgr Waffelaert sígnale quelques points de la doctrine de saínt Jean 
quí semblent se rattacher á l'enseignement de Ruusbrouck. Sans ríen 
affirmer du reste, íl ne luí para í t pas possíble que le Saínt aí t connu les 
oeuvres du grand mystique flamand par quelque t raduct íon latine déjá 
exístante. (Collationes Brugenses, t. X V I I , p. 499.) A la page 135 de ses 
Ideas estéticas, t. III, Menéndez y Pelayo justífie indirectement cette 
nypothése. 
r L a versión latine de Surius des oeuvres du Bienheureux Ruusbrouck 
etait connue en Espagne au X V I e siécle. Voir á ce sujet la note quí dans 
cette édition se trouve á la ñn du Cantique Spirituel. 
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Nous n'avons pas á discuter dans cette introduction 
les théories concernant la science mystique, ni á 
faire l'exposé complet de la doctrine de saint Jean 
de la Croix. Constatons seulement qu'il a fait pro-
gresser la science mystique. Sa perspicacité et son 
expérience des voies surnaturelles lui ont permis 
notamment de mettre en lumiére des points restés 
obscurs chez ses prédécesseurs dont ses contempo-
rains prétendaient ne pas devoir s'occuper. Sigalons-
en un seul. II indique les trois signes auxquels l'áme 
reconnaít le moment de passer de l'oraison discursive 
ou Méditation á la Contemplation1, tout en distin-
guant nettement cette contemplation active de la 
contemplation infuse strictement dite 2. 
La tradition de l'Ordre des Carmes nous semble 
particuliérement importante pour l'interprétation du 
texte et des idées du saint Docteur. 
Au moment oü s'achevait la publication de l'Édi-
tion Critique, le R . P . Wenceslas du St-Sacrement, 
C. D . , faisait paraítre, en deux volumes, un ouvrage 
consacré aux idees du grand mystique, pour démon-
trer surtout qu'il méritait d'étre reconnu officielle-
ment comme docteur mystique de l'Église. Cette 
oeuvre est louée par Ies censeurs de l'Ordre comme 
tres utile pour divulguer la connaissance de l'émi-
nente doctrine du vSaint en matiére de théologie mys-
tique. Or le R . P . Wenceslas qui étudie toutes le^ 
gloires de saint Jean de la Croix, met en premiére 
ligne celle d'avoir restauré la contemplation active 
et d'avoir renouvelé par cet enseignement la tradi-
tion séculaire des Péres de l 'Église3. 
Les études á base doctrínale sur la vie spirituelle 
ont été reprises avec une ardeur particuliére en ees 
derniers temps. Avant 1914, le livre du R . P . Poulain 
1. Montee, L . II, chap. x i , ss. 
2. Ibid. Livre II, chap. x m , et III , chap. i . 
3. Fisonomía de un Doctor. Éditeur P. Criado, Salamanque, 1913. 
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Les É ta t s d'oraison avait déjá attiré l'attention sur 
la vie mystique. II a présenté alors au grand public 
sous une forme nouvelle, cet aspect de la vie spiri-
tuelle assez méconnu, en rectifiant des idées fausses 
invétérées. Avec un talent d'exposition original et 
frappant, i l a décrit objectivement comment se ma-
nifestent les difíérents états d'oraison. Les questions 
theologiques qui s'y rattachent n'ont été étudiées que 
plus tard. C'est en 1918, au moment oü Ton commen-
pait á revivre aprés quatre années de guerre, que Sa 
Sainteté Benoit X V fonda des chaires de théologie 
mystique dans les universités romaines. II déclara en 
méme temps que la doctrine de saint Thomas serait 
le guide en ees matiéres comme en toute autre. 
Gráce á cette initiative, de grands progrés dans la 
science mystique ont été réalisés surtout par l ' U n i -
versité internationale VAngé l i co . L a vie spirituelle, 
revue mensuelle d'ascétisme et de mystique, s'en est 
fait l'interpréte. Placée sous la haute direction du 
savant professeur Garrigou-Lagrange, elle paraít de-
puis le 10 octobre 1919, et s'applique á exposer au 
point de vue doctrinal tout ce qui concerne la per-
fection chrétienne. 
Bien que la science de la spiritualité soit de tres 
grande importance puisqu'une erreur doctrinale peut 
amener de détestables conclusions pratiques, elle 
n'est pas pourtant la spiritualité méme. En éclairant 
l'intelligence elle ne dispose pas seule á l'action. A 
cela s'ajoute cette autre vérité, c'est qu'il y a pour 
la vie mystique « heaucoup d ' appe lés et peu d 'é lus » 
et que la pureté que Dieu requiert pour élever une 
ame aux divers degrés de la vie mystique, ne peut 
venir que de sa miséricorde. C'est pourquoi saint 
Jean de la Croix ne cesse d'insister sur le détache-
ment absolu de tout ce qui est contraire á l'amour 
divin. De lá cette conclusión : les appe lés doivent 
se fier, moins á la science qu'á la fidélité á progresser 
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dans les vertus par amour pour Dieu. En étant fidéle 
á une vie d 'union intime, constante et consciente avec 
Dieu , comme l'enseigne Mgr Waffelaert, on se préte 
á tout ce qu'il demande de nous, et i l nous méne alors 
selon sa volonté. 
La théorie du P . Wenceslas qui tient compte du 
milieu oü le Saint a vecu, regarde son oeuvre comme 
une réaction contre l'enseignement défectueux de 
son époque. Voici briévement pour quels motifs une 
réforme d'idées était devenue indispensable. A cóté 
de rilluminisme qui n'était pas fort á craindre et 
dont l'influence resta toujours tres limitée, saint Jean 
voyait un danger bien plus grave : l'abandon de 
toute tendance mystique. Une vraie panique régnait 
parmi les théologiens orthodoxes ; par fausse pru-
dence ils ne voulaient plus sortir de l'ascétisme et 
le peuple les suivait, le tempérament espagnol étant 
trés porté, quoi qu'on en pense, vers les solutions 
positives. Or, ees théologiens ne connaissaient qu'une 
certaine contemplation passive trés vague e t .d i -
saient : puisqu'elle dépend uniquement de l'action 
divine, nous n'avons pas á nous en oceuper 1. C'est 
pourquoi saint Jean s'appliqua á dissiper le malen-
tendu en leur montrant que l'áme doit quand méme 
tendré vers cette contemplation. Elle vient de Dieu 
sans doute : mais Dieu a voulu la signaler au moment 
oü i l la concede et ceux qui s'occupent de la direction 
des ames ne peuvent l'ignorer. Ils doivent surtout 
se convaincre qu 'á ce moment c'est Dieu méme qui 
conduit l 'áme. Les ouvriers de Babel dont saint Jean 
i . De lá viennent les jugements sévéres de Sainte Térése au sujet de 
certains confesseurs. S'adressant á ses religieuses, elle écrit notamment : 
«Ne faites aucun cas des craintes qu'on veut vous inspirer, ni des dangers 
dont on vous parle. L a bella affaire de marcher par un chemin plein de 
voleurs, pour arriver á posséder un grand trésor, sans courir aucun risque !... 
Si quelqu'un veut vous détourner du chemin de l'oraison, sous prétexte 
de danger, regardez-le lui-méme comme é tan t ce danger... » (Citée par 
le P. Wenceslas, n , p. 79.) 
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parle dans son prologue n'ont alors plus le droit 
d'intervenir et le besoin pressant des ames exige que 
la direction divine se fasse sans obstacle de leur part. 
II veut done prendre position pour la défense de la 
vraie contemplation indispensable á la vie mystique 
proprement dite, entre les divagations de rilluminisme 
et les ascétiques purs qui tarissaient les sources mémes 
de la haute vie spirituelle 1. 
III 
Procédés littéraires. 
II existe de saint Jean de la Croix, outre la gra-
vure reproduite en tete du volume, un dessin repré-
sentant de profil le Christ en croix, dessin qui té-
moigne d'un sens artistique tres cultivé. Les arts et 
les lettres, au diré de ses biographes, ont influencé 
sa premiére formation intellectuelle ; les poetes latins 
et castillans — surtout Boscan et Garcilaso de la Vega 
— ont eu pour son adolescence beaucoup d'attrait. 
D'aprés cela, rien d'étonnant si le goút du lyrisme 
persista chez lui dans l'áge múr, et si ses traités mys-
tiques, tous écrits en langue vulgaire, ont gardé la 
forme préférée de l'époque. On aimait alors le manié-
risme italien avec ses complications symboliques. Le 
titre general du premier traité est bien choisi pour 
marquer les intentions du réformateur. II évoque le 
mont Carmel, lieu d'origine et symbole de son Ordre, 
qu'il faut gravir jusqu'au sommet, ce qui fait com-
prendre que le travail de la perfection exige des efforts 
et de la persévérance. En dehors de cela, ce n'est 
i . Voir l 'é tude comparée de Mgr Waffelaert consacrée aux doctrines 
mystiques de S. Thomas, de Ruusbrouck et de S. Jean de la Croix. El le a 
pour but de montrer qu'i l n 'y a entre les grands écrivains mystiques qu'une 
différence de méthode et de forme. Tous font consister surtout la perfection 
de la vie chrétienne dans la perfection de la Charité. (Collationes Brugenses, 
T. X V I I , pp. 153 sq. á 161.) 
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qu'un titre et i l n'influe en rien sur l'oeuvre, bien qu'il 
la résume ; c'est á peine si l'auteur en rappelle une 
ou deux fois le souvenir. L a división du traité en 
N u i t obscure des sens et N u i t ohscure de l 'esprit sym-
bolise la doctrine de fa^on plus expressive et plus 
soutenue. Nos sens et notre esprit abandonnés á eux-
mémes nous mettent dans un faux jour qui doit dis-
paraltre si nous voulons vivre dans la vérité et arriver 
au but. II faut que les appétits et les puissances de 
l'áme se purifient par la mortification de tout ce qui 
les détourne de leur unión avec Dieu. Cette maniére 
de parler á rintelligence en frappant rimagination, 
appartient aux procédés littéraires qui dominérent á 
la fin du XVe siécle et se prolongérent jusqu'au 
X V I I P . Les conceptions symboliques de saint Jean 
sont méme timides en comparaison des hardiesses de 
Lope de Véga et de Calderón. Ce dernier, par exem-
ple, sous ce titre : L a Nef du Marchand, a présenté 
en une vaste allégorie dramatique toute l'histoire de 
la chute et de la Rédemption 1. 
Une autre originalité de l'époque, c'est l'emploi de 
la versification et du lyrisme, méme dans les traités 
les plus graves. L a méthode des vers mnémotechni-
ques, tres en honneur au moyen age, resta d'usage 
courant en Italie et en Espagne jusqu'au XVIIe sié-
cle 2. Saint Jean y a recours á la fin du premier Livre, 
1. Cette piéce appartient au genre d i t : sacramentel, parce qu'elle a 
pour but l 'apothéose de la Sainte Eucharistie. El le date de 1674. Nous en 
avons publié, en 1898 (Lyon-Claessen, Bruxelles), une in terpré ta t ion en 
vers, avec une étude sur les Autos sacramentales. Caldéron, en réc r ivan t 
semble s'étre souvenu de L a Montee. Tous les personnages sont symboliques : 
les appét i ts , les sens, la mémoire, etc. Une des scénes rappelle la Femme 
de Babylone versant le v i n empoisonné (Livre III, chap. X X I ) . Cette 
piéce, faite pour le peuple montre que le public aimait l'enseignement 
doctrinal sous forme dramatique. 
2. A u moyen áge les livres classiques qui servaient de base á un ensei-
gnement recouraient aux vers didactiques. C'était le memoriale metricum 
sur le rythme du Pange lingua. Une partie de la Somme de saint Thomas 
et le Liher Sententiarum de Fierre Lombard existent versifiés. Ce dernier 
resta classique jusqu'au Concile de Trente. (Cf. Ir ish theological quarterly, 
July, 1914.) 
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par des máximes qui fixent une regle pour la morti-
fication des sens. Le cantique qui sert de base á tout 
le traité, expose que la Foi, obscure par elle-méme, 
conduit seule á l'union divine. II peut aussi servir 
d'aide-mémoire, mais i l est avant tout la manifestation 
d'une ame extraordinaire qui cherche dans le lyrisme 
un moyen d'expression que la prose ne peut lui 
fournir. Et remarquons ici que toutes les grandes 
ceuvres du Saint ont été d'abord condensées en poé-
mes avant d'étre développées en prose. Le sujet de 
ce cantique qui comprend huit strophes, résume toute 
sa doctrine mystique et la présente sous la forme 
imagée suivante. 
C'est l'áme qui parle. Elle chante son bonheur 
d'avoir échappé á une nuit obscure, c'est-á-dire á la 
prison des sens et de l'amour-propre. Libre mainte-
nant dans sa vie spirituelle, elle monte, guidée par les 
Vertus théologales, au terme qui est l'union avec 
Dieu. Arrivée lá, elle s'efforce de traduire par des 
évocations, dont l'explication ne nous est pas parve-
nue, ce dont elle comprend seule la réalité, car le 
maniérisme de l'époque rend le sens figuré inintelli-
gible. La derniére strophe montre cette áme « endor-
mie dans l'oubli des sens et de l'esprit parmi les lis », 
Entre las azucenas olvidado. 
Ce mode de composition, bien que singulier á pre-
miére vue, n'a pas besoin de justification ; c'est un 
procédé qui en vaut un autre, et i l a pour se défendre 
la haute valeur des traites qui en sont résultés. II 
montre aussi qu'á cette époque en Espagne, la litté-
rature spirituelle se passait volontiers de séches 
démonstrations méthodiques. 
II y a chez saint Jean une exubérance si extraor-
dinaire d'amour divin, que l'intellectualisme lui 
semble d'abord insuffisant; la forme lyrique l'em-
porte, plus tard le raisonnement prend le dessus. Et 
encoré le poete n'entreprend-il de s'expliquer en prose 
La Montee du Carmel. 2 
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que parce qu'on le lui demande, bien persuadé que 
tout se trouve dans ses strophes! 
Outre cela, comme i l l'affirme dans le prologue du 
Cantique spirituel i l reste convaincu, aprés avoir 
donné des explications vers par vers, que son poéme 
renferme plus de doctrine que sa prose. N'oublions 
pas d'autre part que saint Jean n'a pas écrit ses 
ouvrages en vue de l'impression. II s'adresse á des 
initiés. De lá vient aussi qu'il n'a pas traite toutes les 
questions que la matiére présentait, mais celles qu'il 
jugeait urgentes ou trop peu développées par ses 
prédécesseurs. II faut teñir compte aussi de ía perte 
d'une notable partie de L a Montee du Carmel , et celle 
d'un traité qui avait comme titre : Regles pour dis-
cerner les faux miracles des vrais et le bon esprit du 
mauvais. II s'y expliquait sans aucun doute sur des 
questions auxquelles il fait simplement allusion dans 
L a M o n t é e 1. 
I V 
L'écrivain. 
Saint Jean de la Croix compte parmi les meilleurs 
écrivains de la littérature espagnole ; i l y occupe par 
son originalité une place á part ; on ne lui connaít ni 
maítres auxquels on puisse le comparer, ni disciples. 
Voici comment Menéndez y Pelayo, le plus illustre 
critique de l'Espagne contemporaine, apprécie ses 
piéces lyriques. 
<( Sa poésie est si angélique, celeste et divine qu'elle 
ne paraít pas étre de ce monde, et qu'il est impossible 
d'y appliquer nos méthodes de critique littéraire. Son 
lyrisme ardent efface toute poésie profane, et en méme 
temps elle a une élégance de forme si exquise, si 
plastique et imagée, qu'elle défie les productions les 
plus parfaites de la Renaissance. J'avoue qu'en lisant 
i . Cf. Édit ion critique, Préliminairet , p. LXXX. 
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ees vers, ils m'inspirent une sorte de terreur religieuse; 
l'esprit de Dieu a passé par la et leur a donné á la 
fois la beauté et la sainteté 1. » 
La versification de saint Jean est savante. II écrit 
des strophes oü les vers de dix et de sept syllabes 
se mélent selon toutes les régles de la mesure et de 
raccent, et réussit méme les strophes compliquées de 
six vers. II différe en cela de sainte Térése qui évite 
les difíicultés métriques et se contente des formes 
courantes et populaires. 
Le prosateur a le don du style. Les pages qu'il a 
écrites sont restées vivantes; le temps n'a pas terni 
leur attrait parce qu'on aime toujours ce qui révéle 
le talent et la sincérité. L a phrase prend tous les mou-
vements de la pensée ; elle connaít la rigueur auto-
ritaire, mais se plaít davantage á se développer en 
périodes persuasives oü les négligences sont rares, 
oü le maniérisme est modéré, vu le goút de l'époque. 
II évite la dissertation, on peut diré qu'il l'ignpre ; 
ce qui lui plaít c'est la causerie presque familiére, oü 
les idées se succédent sans effort. II aime les compa-
raisons comme saint Fran^ois de Sales, et les prend 
le plus souvent autour de lui, en toute simplicité. Par 
l'usage de l'érudition on peut méme le rapprocher 
d'un autre contemporain, Montaigne. L'auteur des 
Essais ahonde en citations classiques, lui ne tarit pas 
en citations bibliques. 
Sa logique, parfois moins serrée, va toujours au 
but. II dit nettement ce qu'il veut diré, mais les ob-
jections possibles l'arrétent par moment, et pour ren-
forcer son raisonnement il les réfute. De lá des 
digressions, toutes pleines d'intérét. Quand on le 
surprend á revenir sur une idee déjá exposée, on ne 
tarde pas á voir qu'i l la compléte par un éclaircisse-
ment nouveau. 
r. Discours á VAcadémie Royale de Madrid, 6 mai 1881, 
X X I V lyA M O N T E E D U C A R M E N , 
Son but est de déterminer á l'action, et i l ne néglige 
jamáis de mettre en avant l'autorité de la raison, 
méme en matiére spírituelle et surnaturelle 1. II la fait 
prévaloir sur le sentiment, — ce qui le difíerencie de 
tous les pseudo-mystiques, — et i l explique clairement 
que Dieu n'intervient pas lá oü nos moyens propres 
sont suffisants. C'est d'autant plus á noter qu'á ce 
méme moment, Montaigne rabaissait la raison et la 
ridiculisait en la dépeignant comme une source d'in-
cohérence. 
Ajoutons que la critique espagnole, qui donne á 
juste titre une place éminente aux oeuvres de sainte 
Térése, ne leur sacrifie pas celles de son grand col-
laborateur. Dans leur association providentielle, ees 
oeuvres se complétent Tune l'autre, mais la person-
nalité de saint Jean l'emporte comme culture intel-
lectuelle 2. 
V 
L'unité dans les oeuvres du Saint. 
Les manuscrits originaux de L a Montee du Carmel 
et des autres traités de saint Jean de la Croix, aprés 
avoir été en circulation pendant prés de trente ans, 
ont fini par se perdre ne laissant que des copies 
incomplétes. Pour la premiére édition, en 1618, il 
fallut recourir á ees copies. Or, leurs auteurs — 
surtout pendant la période oú la doctrine du Saint 
était regardée comme suspecte et méme dénoncée 
á l'Inquisition, — se permirent trop souvent, comme 
on l 'a constaté, de se substituer á l'auteur et d'intro-
duire 9á et lá dans le texte des modifications confor-
mes á leurs idées personnelles. Nous verrons plus loin 
comment de longs travaux de rectification ont été 
1. Cf. L i v . I I , chap. x x . 
2. Cf. Fisonomía de un Doctor, L . I, p. 81. 
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nécessaires pour aboutir á l'Édition critique de 1912. 
Ce qui, helas! reste certain, c'est la perte jugée 
maintenant irrémédiable, d'une partie importante de 
L a Montee du Carmel . A quoi l'attribuer? Deux opi-
nions ont été émises. L'une prétend que Tiucarcé-
ration du Saint par les Mitigés, d'abord indulgents 
pour la reforme des religieux selon les principes de 
sainte Térése, interrompit le travail du Saint au mO-
ment oü i l achevait le commentaire de la seconde 
strophe ; i l ne l'aurait pas repris d'aprés son premier 
plan, aprés sa libération. De ce fait six strophes 
sont restées sans explication dans toutes les copies. 
L'auteur de l'Édition critique n'admet pas cette 
hypothése. II se déclare convaincu que L a Montee du 
Carmel et L a N u i t obscure n'ont pas été écrites avant 
l'incarcération, mais á l'époque oü le Saint jouissait 
partout d'une complete liberté. Le P . Gérard ne 
donne pas de preuves positives pour établir cette 
opinión, mais déclare que tout le porte á croire qu'elle 
est vraie. Le Saint dans son introduction, promet, 
ajoute-t-il, d'expliquer les huit strophes de sa piéce 
lyrique, et rien ne permet d'affirmer qu'il ait changé 
d'idée. De plus, le temps ne luí a pas fait défaut et on 
sait que son activité était prodigieuse. Quant á la 
question de savoir comment ce grand ouvrage est 
devenu incomplet, i l est d'avis que ce qui manque doit 
avoir été perdu ou détruit. Ces présomptions lui sem-
blent valoir des preuves. 
La question reste ainsi en suspens, aucune décou-
verte ne l'a résolue, et on peut la regarder comme 
abandonnée. 
II ne faut pas en conclure pourtant que nous ne 
possédons de l'oeuvre du Saint que de grands frag-
ments; ce qui manquait á 1'explication du poéme 
E n una noche oscura, sur les voies illuminative et 
unitive, se retrouve, de l'avis des critiques espagnols, 
dans celle de deux autres poémes : L a Vive Flamme 
X X V I L A M O N T E E DÜ CAR M E E . 
et L e Cantique ^ m í ^ e Z . C'est la qu'on apuisé de quoi 
compléter la doctrine. L a méthode d'exposition a cer-
tainement changé, — ce que nous montrerons á propos 
du Cantique Spir i tuel — mais les idées n'ont pas 
varié ; c'est en quelque sorte par deux voies, Tune 
spéculative, l'autre expérimentale, que la doctrine 
complete du Saint est parvenue jusqu'á nous. 
Le P. Wenceslas estime que le commentaire des 
vingt-cinq premieres strophes du Cantique Spir i tue l 
concerne la Voie Illuminative ; les suivantes et L a 
Vive flamme, la Voie Unitive. 
Le P. Gérard croit de son cóté que le commentaire 
de L a Vive flamme est antérieur á celui du Cantique 
Spir i tuel , et qu'on peut le regarder comme la troi-
siéme et derniére partie, ou voie unitive de L a Montee 
du Carmel . L e Cantique Spir i tuel devrait, d'aprés 
lui, étre consideré comme une oeuvre complémentaire 
qui résume les précédentes — les trois voies s'y 
trouvant réunies — et méne 1'unión divine jusqu'á 
la visión béatifique. Nous avons suivi pour notre 
édition l'opinion de ce dernier au sujet de ce cantique. 
L'Édition Critique jouissant d'une autorité spé-
ciale,nous lui empruntons pourtant les renseignements 
qu'elle donne sur les dates de composition des quatre 
grandes oeuvres du Saint. 
La Montee du Carmel et la N u i t ohscure. — Aprés 
sa libération de Toléde, le Saint se retira en Anda-
lousie au couvent du Calvaire, situé á une lieue et 
demie de Villanueva, sur la rive du Guadalquivir. 
II y re^ut la charge de prieur, et coordonna, en vue 
de l'instruction de ses religieux, sa science acquise 
par l'étude et les lumiéres de sa vie contemplative. 
Aprés avoir donné son enseignement de vive voix, 
il céda aux instances de ses disciples et entreprit de 
le mettre par écrit. Le Calvaire ne vit pourtant que 
le commencement de l'oeuvre. En 1579, au mois de 
juin, transféré á Baéza comme recteur et organisateur 
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d'un noviciat, i l est nommé deux ans plus tard, en 
1581, prieur du couvent de Grenade. Malgré ees 
déplacements et des oceupations absorbantes, il ne 
cessa de poursuivre la composition de L a Montee du 
Carmel et de L a N u i t Ohscure et termina ce long 
travail en 1583. 
L a Vive flamme d'amour. — Se trouvant á Grenade, 
á la priére d'une personne de grand mérite, Doña 
Ana Peñalosa, i l écrivit quatre strophes qui conden-
sent les sentiments d'une ame parvenue á l'intime 
unión divine. Elle lui en demanda le commentaire 
et i l refusa d'abord, alléguant comme motif que la 
nature du sujet rendait ce travail impossible. II finit 
pourtant par ceder, et aprés avoir longuement imploré 
de Dieu la forcé qu'il jugeait lui manquer, i l écrivit 
en quinze jours le traité intitulé L a Vive flamme 
d'amour. Ce travail fut repris plus tard, en 1584, 
corrigé et completé par de nouveaux développements. 
Le Cantique Spi r i tue l . — Les nombreuses strophes 
écrites pendant sa réclusion á Toléde et dont l'inspi-
ration est toute divine, se présentent sous forme d'un 
poéme dialogué oú l'áme s'entretient avec l'Epoux 
divin. On a prétendu qu'il le composa et le retint de 
mémoire, mais il est prouvé maintenant qu'il lui fut 
donné de l'écrire en partie, et qu'i l corrigea et acheva 
cette oeuvre pendant son séjour á Baéza. Ainsi qu'i l 
l'avait fait pour ses deux autres poémes mystiques, i l 
se décida, sur les instances de la prieure Anne de 
Jésus, á expliquer ce dernier Cantique. II s'en oceupa 
d'abord pour l'instruction des carmélites de Béas qui 
résidaient non loin du Calvaire et dont i l était le 
confesseur, puis en acheva une premiére rédaction á 
Grenade. Comme i l l'avait fait pour la Vive flamme, 
il remanía, en 1584, le texte du Cantique Spir i tue l et 
lui donna sa forme définitive. 
La premiére édition — nous avons noté plus haut 
que les oeuvres du Saint n'ont été livrées á la publicité 
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que vingt-huit ans aprés sa mort — parut en 1618 
á Alcalá; elle comprenait L a Montee du Carmel avec 
L a Nui t Ohscure et L a Vive flamme d'amour. En 
l'absence des textes originaux, une sévére revisión 
s'imposait, mais le prieur des Carmes de Toléde qui 
en avait pris l'initiative, se contenta de reproduire 
les manuscrits qu'il jugea les meilleurs. En 1619, une 
seconde édition parut á Barcelone mais sans modifi-
cations, et i l en fut de méme pour les éditions subsé-
quentes jusqu'au commencement du X V I I P siécle. 
L'adjonction du Cantique S f i r i t ue l aux trois traités 
de la premiére édition caractérise celle de Séville, 
en 1703. Son texte se trouve á peine modifié ; malgré 
cela, elle a été considérée, jusqu'en ees derniers temps, 
comme édition définitive. 
II restait pourtant beaucoup á faire et un travail 
sérieux de critique du texte fut entrepris, en 1754, 
par le P . André de l'Incarnation. II collationna toutes 
les copies anclennes, établit leur valeur, en fixa le 
classement, et s'appuya sur ees documents pour res-
taurer le vrai texte du Saint. Pour des raisons que 
nous n'avons pas á exposer, le P . André n'obtint pas 
tout d'abord licence de ses supérieurs pour publier 
le fruit de ses recherches, et i l mourut avant d'avoir 
réalisé son réve. Aprés lui et jusqu'au jour oü le 
P . Gérard reprit le grand travail, i l s'écoula prés 
d'un siécle. Mais l'idée avait muri et se réalisa. Le 
nouvel éditeur disposa de documents nouveaux qui 
lui permirent enfin d'achever l'oeuvre1. Les gloses 
et interpolations quelconques ont été éliminées, et 
cómame les éditeurs antérieurs avaient parfois modifié 
1. Pour autant que nous avons pu nous en rendre compte, le nombre 
des corrections s'éléve au Livre I á 55, au Livre IT á 207, et au Livre III 
á 71. — Les Mss. d 'oü elles sont tirées sont notés dans l 'édition espagnole 
par des sigles. Nous nous sommes contentes de traduire ce que le P. Gérard 
sígnale comme corrections aux le^ons fautives des éditions antérieures. 
Nous y voyons le principal mérite d'un travail personnel extrémement 
difficile et délicat. 
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le stvle méme de saint Jean, sous prétexte de le rendre 
plus élégant, la fa9on de s'exprimer propre á l'auteur 
a été rétablie. Certains points de doctrine ont été 
accompagnes de notes justificatives. 
Cette édition qui se nomme á juste titre, critique, 
a été publiée á Toléde, avec l'autorisation du cardinal 
primat d'Espagne, par le P . Gérard de saint Jean 
de la Croix, carme déchaussé du couvent de la méme 
ville. Elle comprend trois volumes in-40 parus en 
1912 1. C'est un monument digne du grand docteur 
mystique 2. 
V I 
Un mol sur la présente édition. 
Notre traduction entreprise sous les auspices de 
S. G. Mgr Waffelaert, évéque de Bruges, est la pre-
miére d'aprés l'Édition Critique. Nous avons suivi 
d'aussi prés que possible, méme pour le style, le texte 
qu'elle donne de L a Montee du Carmel avec la plupart 
des notes. Comme les traductions les plus récentes 
ont nécessairement suivi l'édition de Séville, nous 
avons la certitude d'avoir mieux qu'elles mis en 
lumiére l'oeuvre du Saint. II y a eu des difficultés á 
1. Éd i t eu r s : Viuda e hijos de J . Pelaez, Commercio 55, y Lucio, 8, 
Toledo. 
2. Les éditions partidles 011 completes des oeuvres de Saint Jean de 
la Croix en langue étrangére sont nombreuses, mais souvent faites de 
seconde main et non d 'aprés les textes originaux. Les principales sont 
les suivantes : 
LATÍN. — Cologne 1622, 1639, 1710, par le P. André de Jésus, C D . 
ITALIEN. — Rome 1627 sous les auspices du cardinal Ubaldini . — 
Rome 1637, par le P. Alexandre de S. Frangois, C. D . — Venise, 1643, 
1658, 1674, 1682, 1707, 1719, 1729, 1739, 1748. L a derniére a é té faite 
sur l'édition de Séville par le P. Marc de S. Fran^ois, C D. — Genes, 1858. 
FLAMAND. — Par le P . Antoine de Jésus, Anvers 1637. — Gand, par 
le P. Serváis de S. Fierre, 1693. — Gand, par le R. P. Henri de la Sainte 
Famille, 1914. 
ALLEMAND. — Prague, 1697, 1725. — Augsbourg, 1753. — Sulzbach, 
1830. — Ratisbonne, 1858. — La seule traduction d 'aprés le texte espagnol 
est due au Bénédictin Lochner, Ratisbonne, 1859. 
ANCLÁIS. — Londres, 1864, 1888, par David Lewis avec préface du 
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surmonter, on n'en saurait douter vu la subtilité de la 
matiére et les nuances données parfois á certains mots, 
mais une revisión compétente des épreuves et de 
judicieuses critiques faites sur le texte de la premiére 
édition, nous font espérer avoir atteint notre but. 
Notre premier travail a été favorablement jugé comme 
substantiellement exact, mais nous n'avons entrepris 
cette édition nouvelle qu'aprés une revisión minu-
tieuse sur le texte espagnol. Nous y avons ajouté cer-
tains opuscules authentiques du Saint ainsi qu'une 
étude sur sa vie de réformateur. 
Ce qui rendait autrefois l'intelligence de L a Montee 
du Carmel difficile, c'était en grande partie le manque 
de divisions apparentes au mojen de la typographie. 
A u XVIe siécle on n'a pas l'habitude d'y recourir. 
Les chapitres forment encoré au siécle suivant une 
masse compacte sans éclaircies ; par la on ne vient pas 
en aide á la mémoire, et le lecteur est facilement 
dérouté. Cela est vrai surtout quand i l s'agit d'une 
matiére qui est de soi en dehors des voies ordinaires 
de l'intelligence. L'Édition Critique a maintenu les 
dispositions anciennes, nous avons cru pouvoir nous 
permettre une innovation, sans rien changer pourtant 
á la numération des chapitres. Saint Jean indique 
toujours ses divisions, mais les laisse pour ainsi diré 
cachées dans le texte méme ; nous les avons fait res-
sortir, et nous avons indiqué au début de chaqué Livre 
cardinal Wiseman. Une troisiéme édition a été commencée en 1906 par 
le P. Benoit de la Croix. 
FRANJÁIS. •— Avant la premiére édition espagnole de 1618, le Conseiller 
du Parlement, René Gaultier, commenQa une traduction d 'aprés des 
Mss. et l a publia á Paris en 2 v., 1621. — Nouvelle édition á París par le 
P. Cyprien de la Nativité, 1641, 1665. — Paris, 1694, par le P. Jean Mari l -
lard, S. J . , réimpression, 1850, 1864. Ces traductions sont antérieures á 
l'édition de Séville. — Avignon, 1834, (Euvres spirituelles, avec les lettres 
du P. Berthier. 3 v. — L'abbé Gil ly en 1865 publia en deux v. L a Montee 
et L a N u ü Obscure. E n 1893 le Cantique et la Flamme, 1 v. — Paris, 1875, 
traduction par Marie Thérése de Jésus, C. suivie de deux discours sur 
S. Jean de la C , par Mgr Landriot. — Édition complete des oeuvres, 
Poitiers, 1880, 1890, 1903, 1910 par les Carmélites de Paris, avec prologue 
par le P . Chócame, Dominicain. 
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et de chaqué Partie, pour plus de ciarte, comment le 
sujet a été développé, avec renvoi aux chapitres qui 
concernent chaqué point de ce développement. Nous 
avons dressé aussi trois tableaux analytiques. Le pre-
mier permet de saisir d'un coup d'oeil comment l'au-
teur a classé, au chapitre I X du Livre II, les percep-
tions par voie surnaturelle ; au Livre III nous avons 
donné les plans relatifs aux traités de la Mémoire et 
de la Volonté. II n'y a certainement aucun inconvé-
nient á ees innovations et 11 en résulte un avantage 
certain pour l'intelligence de la contextura de l'oeuvre. 
Quant á l'opportunité de cette publication, 11 suffira 
de diré que L a Montee du Carmel compte depuis long-
temps parmi les Grands Classiques de la vie spiri-
tuelle. Cet ouvrage est souvent cité. Des écrivains du 
XVlI6 et du XVIIIe siécle lui ont faít des emprunts 
sans indiquer la source, vu que le traité était alors 
bien connu. De ce nombre sont Alvarez de Paz, le 
P. Alphonse Rodríguez, S. J., et d'autres l . Les cita-
tions qu'on en tire sont toujours intéressantes mais 
ne peuvent donner une idee de la doctrine compléte 
du Saint. 
A premiére vue sa préoecupation de détruire les 
principes de rilluminisme pourra paraítre sans objet 
á notre époque ; mais ceux qui voudront rapprocher 
cette doctrine de celle á laquelle Pie X a donné le 
nom de Modernisme, constateront aisément que les 
deux hérésies proviennent d'un méme principe qui est 
l'individualisme. L'homme qui se suffit á lui-méme, 
qu'il se prétende directement inspiré par le Saint-
Esprit, ou éclairé par la subconscience, est un l l l u -
miné qui rejette l'autorité de l'Église et ne cherche 
de réalité objective qu'en lui-méme. L'esprit d'erreur 
est restreint dans ses manifestations ; 11 renait pério-
diquement, et sous des formes diverses fait revivre 
i . Fisonomía de ten Doctor, T. II , p. 307. 
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Tindividualisme antidogmatique. Les points de con-
tact entre rilluminisme et le Modernisme sont nom-
breux et saint Jean a ruiné le principe fondamental 
des deux hérésies 1. 
II a combattu aussi, et avec quelle vigueur, le 
reláchement des moeurs par le luxe et l'esprit de jouis-
sance. C'est la encoré de Tactualité. Sans doute la 
mortification des sens est á la base de tous les traités 
de vie spirituelle, mais on observera que le Livre I 
de la Montee traite cette matiére avec une precisión 
et une pénétration d'analyse extraordinaires. Bien 
qu'elle soit de premiére importance et requise méme 
dans la vie mystique proprement dite, saint Jean la 
présente comme une préparation á la mortification qui 
importe surtout, celle de l'esprit représenté par l'en-
tendement, la mémoire et la volonté, sans laquelle 
rintelligence reste la source de toutes les déviations 
doctrinales et morales. Son effort est concentré sur ce 
point, et i l en fait dépendre toute perfection. Ce livre 
convient done bien á une époque comme la nótre, oü 
l'áme est sacrifiée á toutes les jouissances des sens 
et de l'esprit. 
L a Montee du Carmel est vraiment l'oeuvre d'un 
Saint et d'un Docteur. Son zéle souffre de voir des 
ames mal instruites et mal dirigées dans la voie de 
la contemplation, et s'attaque aux erreurs par amour 
pour ees ames. D'autre part, le Docteur qui fait á 
peine allusion au grand mouvement religieux hétéro-
doxe de son époque, s'étonne de ce que tant de chré-
tiens se contentent si facilement de relations infé-
rieures avec Dieu, alors méme qu'ils se disent ses 
amis. II aime á revenir sur cette idée, et fait com-
prendre que la vie mystique qui convient á tout chré-
tien, rencontre souvent une coupable indifférence. II 
i . Saint Jean ne nomme pas les Alumbrados, mais aux chapitres xx i r 
et x i x v du Livre II, i l réfute indirectement leur doctrine. Voir aussi les 
chapitres x v m , x i x , x x , du méme Livre, passim. 
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ne faut pas chercher ailleurs le fond de sa pensée. 
II montre surtout comment i l faut s'y disposer, quelle 
efficacite doivent avoir sur nous les trois vertus théo-
logales au cours de notre vie éphémére, et avec quelle 
docilité I'áme doit se préter á la volonté divine, quand 
elle daigne lui accorder l'union mystique dés cette vie, 
source de hautes destinées. 
H . HOORNAERT. 
Bruges, Ier octobre 1921. 
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Comment gravir le Carmel ? En arrivant á la base de ce 
mont, saint Jean stippose l 'áme débarrassée de tous les vices 
et péchés qui empéchent d'avoir méme l'idée de la perfection 
proprement dite dont i l s'occupe. Or Táme se trouve la devant 
trois routes qui semblent devoir la mener au sommet ; en rea-
lité une seule y conduit. 
Celle du centre n'est qu'un sentier étroit, abrupt, qui n'a 
aucun attrait pour les sens ni pour l'esprit. Les deux autres 
sont au contraire attrayantes, larges, en pente douce, mais ne 
conduisent nulle part. L'áme qui prend le Chemin de l'esprit 
égaré, reste attachée aux biens de la terre, et un jour elle fera 
cet aveu : je n'ai pas atteint la perfection pour m'étre trompée 
de chemin. L'áme qui prend le Chemin de l'esprit imparfait, 
veut chercher une compensation á l'abandon des biens de la 
terre en se complaisant dans la jouissance des biens spirituels. 
Elle ausi s 'égare et ne peut trouver la perfection. Ainsi sont 
symbolisées les erreurs du sens et de l'esprit. Pour s'en délivrer 
et se mettre en état de gagner progressivement le haut sommet 
de la parfaite unión avec Dieu, l'áme doit prendre le sentier 
étroit: Arcta via est qace ducit ad Vitam. Le saint nous y fait 
lire cinq fois le mot Rien, pour nous rappeler les cinq purifica-
tions qu'on trouve dans les deux Nuits : sens extérieurs, sens 
intérieurs, entendement, mémoire, volonté. Tel est le pro-
gramme de la Montée du Carmel ou de la puriñcation activer. 
1. Quand le Saint parle de la, Voie purgalive (Livre I, Ghapitre I), i l n'entend 
pas désigner exactement ce que les auteurs ascétiques compreiment d'ordinaire 
sous cette denomination. II en différe aussi quelque peu pour les deux autres 
Voies. (Cf. le P. Poulain, S. J . , Des gráces d'oraisons, 1909, p. 612). 










S E N T I E R E T R O I T 
DE PERFECTION 
Chemm d 'esprit 
egare 
ARCTA V I A EST, Q U ^ DUCIT A D V I T A M . ( M a t t h . v n . 14), 
Cette représentation graphique du Mont de la perfection est !a reproduction 
aun dessin original du Saint. Plusieurs declarations relatives au procés de sa 
Deatiflcation Tattestent, et le texte de la Montee du Carmel y renvoie (Chap. 
All í , Livre I, et Chap. X I V , Livre III). Le dessin a été fait pendant qu'il séjour-
nait au couvent du Calvaire, et i l en prit des copies de sa propre main, pour 
ciiacune des religieuses carmélites de Beas. Une copie d'une premiére esquisse 
ce dessin est conservee á la bibliothéque nationale de Madrid. Ms. 6296 ; i l 
a retoucha plus tard, et lui donna sa forme définitive comme aide-mémoire 
ae sa doctrine. 
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Pour atteindre la lumiére divine et Tunion parfaite de 
l'Amour de Dieu, — je parle de ce qui peut se réaliser ici-
bas, Táme doit traverser la Nuit Obscure, et sans aucun 
doute, pour expliquer cette Nuit et la faire comprendre, i l 
faudrait une science plus profonde et une expérience plus 
grande que les miennes. Pour l'ordinaire, quand les ames 
élues s'efforcent d'atteindre cet état de perfection, elles ren-
contrent des tenébres telles, endurent des soufírances phy-
siques et morales si dures, que la science humaine ne peut 
rien pour les pénétrer, ni Texpérience pour les représenter, 
I^ es impressions n'en sont connues que de ceux qui les ont 
eprouvées, et á ceux-lá, les paroles adéquates font défaut 
pour les dépeindre. 
Bn me proposant de donner une idée de cette Nuit Obs-
cure, je ne puis done me fier uniquement ni á la science ni 
á lexpérience, á cause du danger d'insufíisance et d'erreur. 
Je m'en servirai pourtant dans une certaine mesure, 
subordonnant le tout á la gráce divine ; c'est en elle que je 
mets ma confiance, pour qu'elle m'assiste en ce qui est dit de 
plus important et de plus obscur dans la Sainte Bcriture. 
Iva prenant pour guide, je ne m'égarerai pas, puisque l'Es-
prit-Saint parle en elle. Si cependant i l m'arrive de com-
mettre une erreur, soit en n'interprétant pas bien ce que dit 
l'Écriture, soit autrement, je déclare ne vouloir jamáis m'é-
carter de l'enseignement substantiel et du véritable esprit de 
Notre Mere la Sainte Église catiiolique. D'avance, non seu-
lement je me soumets sans réserve á ce qu'elle enseigne, 
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mais j 'accepte aussi tout meilleur avis et toute opinión plus 
autorisée que la mienne1. 
Ce qui m'a déterminé á écrire, ce n'est nullement le sen-
timent de ma compétence en une matiére si haute et si 
ardue : j'espere que le Seigneur en qui je place ma con-
fiance, m'aidera á diré des vérités útiles, pour venir ainsi 
en aide á tant d'ámes qui en ont un besoin pressant. Aprés 
les premiers pas dans le chemin de la vertu, quand le Sei-
gneur désire les faire entrer dans la Nuit Obscure pour les 
mener á l'union divine, i l en est qui ne vont pas plus loin. 
Parfois c'est le désir qui fait défaut, parfois elles ne veulent 
pas s'y laisser mener ; et cela vient de leur ignorance, cu 
parce qu'elles cJierchent, sans le trouver, un guide averti 
capable de les conduire au sommet. 
II est vraiment navrant de constater, que tant d'ámes 
favorisées par le Seigneur de dons et de gráces exception-
nels, — i l ne leur faudrait parfois qu'un peu de courage 
pour arriver á une haute perfection, — se contentent de 
relations inférieures avec Dieu. Cela résulte sans doute d'un 
manque de connaissance et de volonté, mais aussi de l'ab-
sence de bons conseils ; ees ames ignorent comment i l faut 
rompre les liens qui les immobilisent. Kt si, par faveur spé-
ciale, le Seigneur les fait avancer malgré l'absence de direc-
tion, elles arrivent tardivement, avec plus de peine et moins 
de mérite, pour avoir manqué de correspondance á la 
volonté divine, et ne pas avoir usé sagement de leur liberté 
dans la voie droite qui conduit infailliblement á l'union. 
Assurément c'est Dieu qui les méne, et i l peut le faire sans 
leur aide, mais encoré, en ne s'y prétant pas, elles offrent 
de la résistance á Celui qui les méne, ce qui fait que leur 
i . Correction de VÉdition Critique. 
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mérite n'est pas ^ussi grand, parce que leur volonté n'est 
pas docile, et cí;la méme rend leur effort plus pénible. 
II est en zMet des ames qui, au lieu de s'abandonner á 
Dieu et de s'aider elles-mémes, entravent plutót l'influence 
divine par leur action indiscréte, ou par leur opposition ; 
elles agissent de méme que les petits enfants. Leurs nour-
rices veulent les prendre et les porter, mais eux trépignent, 
pleurent, et s'obstinent á marcher de leurs petits pieds qui 
sont incapables, et s'ils parviennent á marcher, ce n'est qu'á 
pas d'enfants. Aux débuts, comme dans l'état de progrés, 
il faut done savoir se laisser conduire á Dieu, quand tel est 
le désir de Sa Majesté ; et, avec son aide, par des principes 
et des conseils, nous enseignerons aux ames, ce qu'il faut 
pour le leur faire comprendre, ou au moins se laisser mener 
á Dieu. 
Certains confesseurs et peres spirituels, faute de lumiére 
et d'expérience de ees voies, loin de venir en aide aux ames, 
accumulent les obstacles et leur font du tort. lis ressem-
blent aux ouvriers de Babel, qui, faute de s'entendre, n'ap-
portaient pas les matériaux útiles et en fournissaient d'au-
tres, de fa^on que le travail se trouvait arrété. Pour l'áme, 
il n'y a pas d'état plus inquiétant et plus pénible, que celui 
de ne point voir clair en elle-méme et de ne trouver per-
sonne qui la comprenne. Menee par Dieu sur les hauteurs 
de la contemplation obscure et de la séclieresse, i l luí 
paraítra qu'elle s'égare, et au milieu de ténébres, souffrances, 
angoisses et tentations, son directeur lui dirá comme les 
consolateurs de Job : C'est de la mélancolie, de la faiblesse ; 
peut-étre aussi gardez-vous une malice oceulte, d'oü résulte 
l'abandon oü Dieu vous laisse. Iva conclusión du confesseur 
est que cette ame doit étre ou avoir été bien coupable, 
puisque de pareilles épreuves l'accablent. D'autres lui 
diront que c'est la un recul, puisqu'elle ne trouve plus ni 
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goút ni consolation dans les choses divines comme aupa-
ravant. De tels conseillers ne font que rendro plus intense la 
souífrance de cette ame, parce que, ce qui la íourmente le 
plus, c'est la connaissance de sa misére. Plus cíair que le 
jour, elle se voit remplie d'infirmites et de péchés, et cette 
clairvoyance est précisément un effet de la gráce que Díeti 
lui donne en cette Nuit de Contemplation, ainsi que nous le 
verrons plus loin. Maintenant, si son directeur soutient lui 
aussi 'cette opinión, c'est-á-dire qu'elle souífre par sa faute, 
il en resulte un redoublement de tourments et une angoisse 
pire que la mort. 
Autre aggravation de cette situation : de tels confes-
seurs pour détruire ees effets, exigent un retour sur toute 
la vie, et plusieurs confessions genérales, ce qui revient á 
infliger á ees ames une vraie passion. Ce qu'ils devraient 
comprendre, c'est l'inopportunité de pareilles mesures. 
Qu'ils laissent ees ames dans l'état de purification oü Dien 
les a mises ; i l n'y a qu'á les consoler et á les encourager. 
Ce qu'elles feront, et ce que les confesseurs ordonneront, 
sera de nul efíet, et i l faut qu'elles acceptent l'épreuve, 
pour le temps que Dieu voudra. 
Voilá la matiére que nous nous proposons de traiter avec 
la gráce de Dieu. En cet état quel doit étre le role de l'áme et 
celui du confesseur vis-á-vis d'elle ? A quels Índices recon-
naitra-t-on qu'il s'agit d'une purification de l'áme ? Si elle 
est réelle, s'agit-il de la purification du sens ou de celle de 
l'esprit que nous nommons Nuit Obscure ? D'autre part, 
comment reconnaítre qu'il ne s'agit pas de mélancolie ou 
d'autres imperfections physiques ou morales ? II arrive en 
effet que l'áme, ou le confesseur, prennent pour Nuit Obs-
cure et manifestation spirituelle, ce qui n'est qu'une consé-
quence des dites imperfections ; par centre i l est beaucoup 
d'ámes qui croient manquer d'esprit d'oraison, bien qu'elles 
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le possédent á un haut degré comme i l y en a qui croient 
fertnement en jouir, et n'en ont presque rien. 
Ce qu'il y a de regrettable, c'est qu'on voit des ames se 
fatiguer en múltiples eíforts et ne cesser de reculer. BUes 
cherclient le f ruit du progrés la oíi i l n'est pas, la oü se trouve 
plutót l'obstacle, tandis que d'autres, dans la quiétude et la 
paix, progressent beaucoup. II en est aussi qui ne savent 
se servir des faveurs et des gráces données par Dieu pour 
leur progrés spirituel et les regardent comme des embarras 
et des obstacles qui les écartent du cbemin. Ceux qui veu-
lent le suivre doivent s'attendre aux impressions les plus 
diverses: joies, épreuves, esperances, douleurs, et elles 
proviennent, tantót de l'esprit de perfection, tantót de son 
opposé. Kt c'est de tout cela que nous parlerons briévement, 
avec la gráce divine, pour que ceux qui liront ees pages, se 
rendent compte du chemin qu'ils suivent, et de celui qui 
convient seul, s'ils ont le désir de parvenir au sommet de 
la Montagne. 
Et puisqu'il s'agit de faire connaitre la Nuit Obscure, 
seule route menant á Dieu, le lecteur ne s'étonnera^pas de 
rencontrer parfois des apparences d'obscurité. Ce sera, 
d'aprés moi, son impression au debut de la lecture. A mesure 
qu'il avancera, i l comprendra mieux ce qui a précédé ; Tune 
page éclairera l'autre. S'il entreprend une seconde lecture, 
je crois qu'elle offrira plus de ciarte encoré, et que la doc-
trine se montrera plus parfaite. Si pourtant cette seconde 
lecture ne donne pas toute satisfaction, que le lecteur veuille 
bien s'en prendre á mon peu de science et á mon style défec-
tueux ; car incontestablement, la matiére est bonne en soi, 
et tout á fait nécessaire. D'autre part j'avoue que, méme 
traitée avec plus de talent et de soins, elle n'attirera jamáis 
le grand nombre. II ne s'agit pas en effet de questions mo-
rales d'une spiritualité attrayante, que goútent les ames 
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cherchaut Dieu par les consolations, mais d'une doctrine 
substantielle et solide qui s'adresse aux uns et aux autres, 
á condition qu'on se decide á passer par la nudité de l'es-
prit. Et méme ma principale intention n'est pas de parler 
á tous, mais á quelques membres de notre saint Ordre 
ramené aux traditions primitives du Mont Carmel. Reli-
gieux et religieuses m'en ont prié, et je souhaite que Dieu 
les place sur le sentier de la Montagne. Comme ils vivent 
déjá détacbés des choses temporelies, ils sont prédisposés á 
l'intelligence de cette doctrine de la nudité de l'esprit. 
LIVRE PREMIER 
L A N U I T O B S C U R E D E S SENS 
Cette Nuit 571111301186 rélimination des appétits sensitifs, 
oti la purification des sens. Pour l'áme, c'est la préparation 
nécessaire á la vie de Foi, seul moyen prochain de son unión 
avec Dieu. 
Dévdoppement du sujet 
I. Expl ica t ion de ce que l 'auteur entend par l a N u i i Obscura des 
Sens; sa nécess i té absolue. (Chap. I et II.) 
II. L a N u i t des sens est produite en nous par l a mort i f ica t ion des 
passions. (Chap. I I I á V. ) 
III. Cette mort i f icat ion est nécessa i re á cause des dommages que 
les passions font á T á m e . (Chap. V I á X . ) 
IV. Conclusions concernant l a m a t i é r e d u Premier I^ivre. (Chap. X I 
á X V . ) 
CHAPITRB I 
Deux différences entre les nuits á íraverser pour purifier la partie 
inférieure et la partie supérieure de í'homme spirituel. — 
Explication de la premiére strophe. 
E n une Nuit obscure, 
Dans l'ardeur d'un amour plein d'angoisse, 
Oh ! l'heureuse destinée ! 
Je me suis évadée sans étre vue, 
De ma maison oü régnait la paix1. 
1. Nous ne traduirons que les deux premieres strophes du Cantique dont 
nous avons parlé dans r introduction. L'auteur étai t seul capable de nous 
expliquer tout le sens de cette effusion lyrique ; les derniéres strophes de 
I ceuvre du poéte sont si mystérieuses, qu'une traduction, meme ñdéle au 
sens littéral, n'apprendrait ríen au lecteur. Contrairement á l'habitude de 
placer ce Cantique en tete de l'ouvrage •—• ce qui est la regle des éditions 
espagnoles — nous avons préféré le reproduire comme document en ap-
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Cette strophe est le chant de Táme, heureuse d'une des-
tinée qui la fait sortir de toutes les contingences, des 
appétits et imperfections propres á la sensibilité humaine, 
dus au désordre de la raison. Pour le comprendre, i l est á 
noter que Táme n'arrive ordinairement á l'état de perfec-
tion, qu'en passant d'abord par deux sortes principales de 
Nuits. Ce nom nous le donnons á ce que les maitres de la vie 
spirituelle appellent voie purgative ou purification, parce 
que l'áme, dans Tune et dans l'autre de ees Nuits, ciiemine 
en effet dans l'obscurité et á tátons. 
I^ a premiére purification ou Nuit porte sur la partie 
sensitive de Táme ; c'est le sujet de la premiére strophe 
et de la premiére partie du traite. I^ a seconde concerne sa 
puissance spirituelle, sujet de la seconde strophe et de la 
seconde partie ; celui-ci sera pourtant limité á l'état actif. 
Pour ce qui est de l'état passif, j 'y consacrerai les troisiéme 
et quatriéme parties d'un autre traite1. I,a premiére Nuit 
s'adresse á ceux qui commencent la route, quand Dieu 
les initie á la contemplation en ménageant encoré leur 
action intellectuelle, comme je l'expliquerai. I^ a seconde 
est destinée á ceux qui sont plus avancés, lorsque Dieu 
veut les introduire dans l'état d'union avec I^ui. C'est la 
une Nuit particuliérement obscure et redoutable, comme 
nous le verrons. 
Explícatioti de la strophe. 
Elle peut se résumer ainsi. Attirée par Dieu, l'áme tout 
embrasée de son seul amour, a pénétré dans une Nuit obs-
cure, symbole de privation et de purification compléte, 
éliminant tous les appétits sensitifs. II s'agit aussi bien des 
attraits extérieurs du monde, des concupiscences de la 
pendice. Cf. Tome IV. Essai sur le Cantique Spintuel, § V , qui traite du 
maniérisme de l 'époque. 
i . D'aprés l ' interprétat ion du P. Wenceslas, ce plan a é té réalisé comme 
suit : Purification active: Montee du Carmel, ier Livre, purification des sens. 
2me et Livres, purification de l'esprit. — Purification passive: Traité 
de la Nui t Obscure, ier Livre, purification passive des sens ; 2me Livre, pu-
rification passive de l'esprit. Les mots d'un autre traité, ne se trouvent pas 
dans le texte de S. Jean de la Croix. II ne considérait pas la Nuit Obscure telle 
qu'elle a été publiée depuis, comme trai té séparé de la Montee du Carmel. 
H. H. 
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chair, que des goúts de la volonté. Tout cela se réalise dans 
cette'purification des sens, de fagon que ce départ a ífeu 
quand la maison, ou partie sensitive de Táme, se trouve 
pacifiée parce que Táme domine ses appétits assagis et 
endormis en elle. Car la premiére condition qui permette de 
quitter les soufírances, angcisses et attaches secretes des 
appétits, c'est qu'ils soient immobilisés et endormis. I/áme 
se rejouit done d'étre sortie heureusement sans éíre vue, 
c'est-á-dire sans qu'aucune manifestation de la nature y 
mette obstacle. Elle sort aussi de nuit, parce que Dieu la 
débarrasse de tout ce qui était nuit pour elle. Son heureuse 
destinée c'est d'étre introduite par Dieu dans une Nuit 
d'oü lui viendront tous les biens ; sa propre forcé ne lui 
eút servi de rien, car on ne saurait de soi-méme dominer 
tous ses appétits pour aller á Dieu. 
Voilá la signification générale de la stropbe. Faisons 
maintenant le commentaire de chaqué vers, en dévelop-
pant ce qui se rapporte au sujet. I^ es autres strophes seront 
traitées de méme : le détail aprés l'exposé sommaire1. 
CHAPITRE II 
Ce que c'est que la nuit obscure que Fáme déclare avoír traversée 
en s'élevant á runion divine. Causes de cette Nuit. 
E n une Nuit obscure. 
Ive passage de l'áme á l'union divine mérite d'étre appelé 
Nuit pour trois motifs. D'abord á cause du point de départ. 
appétit doit abandonner progressivement, par renonce-
nient, le goüt des ckoses créées qui le possédait, et le vide 
de ce renoncement équivaut á une sorte de Nuit pour les 
i ; L'auteur nous fait connaítre ici son plan primitif que, d 'aprés certains 
critiques, les circonstances ne lui ont pas permis d 'exécuter. L a méthode 
n a ete strictement appliquée qu 'á la premiére strophe. L a seconde, dont le 
oeveloppement comprend les deux livres qui suivent et terminent la 
Uontee d u Carmel, n'est expliquée au début du Second Livre que selon 
sa signification générale. H . H . 
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appétits et les sens de riiomme. ]> second motif vient du 
moyen ou de la route par laquelle l'áme aboutira á cette 
union, et i l n'est autre que la Foi, obscure pour l'enten-
dement comme la nuit. I^ e troisiéme vient du terme qui est 
Dieu. Par cela méme qu'il est Tétre incomprehensible et infi-
niment parfait, on peut encoré le regarder comme une nuit 
obscure pour l'áme en cette vie. Ces trois nuits doivent 
passer par l'áme, ou plutót l'áme doit les traverser pour 
atteindre l'union avec Dieu. 
Klles sont ñgurées au livre de Tobie, par les trois nuits 
que le jeune bomme, sur l'ordre de Tange, passa en priére, 
avant de s'unir á son épouse {Tob., vi, 18). Au cours de 
la premiére nuit, Tobie, par obéissance, brüle le foie du pois-
son, figure d'un coeur porté vers les choses du monde et 
absorbé par elles. II faut que ce cceur, s'il veut commencer 
la route vers l'union, soit purifié de tout ce qui est créa-
ture, en passant par le feu de l'amour divin. Par cette puri-
fication il se soustrait au démon qui a pouvoir sur l'áme 
en tant qu'elle est attachée aux cboses passagéres et maté-
rielles. 
Pendant la seconde nuit. Tange lui promet de jouir de 
la société des Patriarches qui sont nos Peres dans la Poi. 
Aprés s'étre dépouillée des attraits des sens, dans la pre-
miére Nuit, Táme entre dans la seconde et s'y trouve seule 
en puré Foi, ne se gouvernant que par elle, et cette vertu n'a 
aucun rapport avec les sens. 
Dans la troisiéme nuit, Tange promet á Tobie la béne-
diction, qui est Dieu, lequel par Tintermédiaire de la seconde 
Nuit qui est la Foi, se communique á Táme si secrétement 
et si intimement que c'est une autre nuit á son égard en 
tant que cette communication se fait plus obscurément et 
est plus impénétrable que les autres, comme nous le dirons 
ci-aprés. ]> passage par cette troisiéme Nuit aboutit á 
l'union avec TÉpouse qui est la sagesse de Dieu, car c'est 
pendant ce temps que s'achéve la communication de Dieu 
á Tesprit, en laissant ordinairement Táme enveloppée 
d'épaisses ténébres. De méme Tange ne permet á Tobie de 
s'unir, dans la crainte de Dieu, á son épouse, qu'aprés la 
troisiéme nuit ; cette crainte, quand elle est parfaite, s'ac-
compagne de l'amour parfait de Dieu, et c'est ainsi que 
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s'accomplit la transíormation par amour de l'áme en 
A vrai diré ees trois Nuits n en íont qu une en trois par-
ties, comparables á celles d'une nuit naturelle. Celle des 
sens est comme le crépuscule, quand les formes des objets 
s'évanouissent ; celle de la Foi, entiérement obscure, res-
semble aux ténébres de minuit; la troisiéme enfin qui est 
Dieu, de méme que l'aube, precede immédiatement la 
pleine lumiére du jour. 
Cette doctrine demande une explication détaillée, et 
nous en développerons cbaque point séparément. 
CHAPITRB III 
Premiére cause qui produií cette nuit: suppression du goüt dans 
l'appéíit de totsíe chose. 
Bxpliquons ici pourquoi nous appelons Nuit la privation 
du goüt dans l'appétit qui porte aux cboses sensibles. I^ a 
nuit naturelle n'est autre cbose qu'une privation de 
lumiére, et aussi une privation de tous les objets qui ne se 
voient que par la lumiére. Elle fait en sorte que la puissance 
visuelle se trouve, vis-á-vis des choses, dans Tobscurité 
et le vide. C'est ainsi que la mortification de l'esprit mérite 
pour l'áme le nom de nuit. De méme que la puissance 
visuelle emprunte sa forcé á la lumiére et se nourrit de ce 
qu'elle voit, et que tout disparait avec la lumiére, de méme 
Táme, par l'intermédiaire de l'appétit, se laisse séduire et 
se nourrit de tout ce dont elle est capable de jouir. De méme 
aussi, quand l'appétit s'éteint, ou pour parler exactement, 
quand i l est mortifié, l'áme n'est plus sollicitée par le goüt 
des^  cboses sensibles, et se trouve, au point de vue de l'ap-
pétit, dans l'obscurité et le vide. 
Vaction de cbacun des sens fournit des exemples. En 
supprimant l'appétit qui porte le sens de l'ouie á se satis-
faire en tout ce qui est délectable, l'áme se trouve, selon 
cette puissance, dans l'obscurité et le vide. En s'interdisant 
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tout ce qui plait au sens de la vue, ráme se trouve de nou-
veau, selon cette puissance, dans l'obscurité et le vide. II 
en est de méme pour la privation de la suavité des parfums, 
pour celle des mets qui flattent le palais ; la encoré l'ánie, 
selon ees puissances, se trouve dans l'obscurité et le vide. 
Bnfin la mortification du tact, en supprimant les plaisirs 
et satisfactions propres á ce sens, laisse aussi l'ánie, selon 
cette puissance, dans l'obscurité et le vide. 
II est done établi que Táme, en se dépouillant du goút 
des choses sensibles, en mortifiant l'appétit qui la porte 
vers elles, est regardée á juste titre comme placée dans une 
nuit obscure, et cela revient á diré que le vide de ees choses 
s'est fait en elle. 
Si nous en cherchons la cause, nous pouvons diré avec 
les plülosopbes, que Táme, au moment oü Dieu l'unit au 
corps, est pareille á un panneau uni et lisse, sur lequel il 
n'y a rien de peint. Tout ce qu'elle apprend peu á peu, lui 
vient par la vie des sens ; en dehors d'eux, elle ne regoit 
naturellement aucune communication. Se trouvant unie au 
corps, elle est comme un bomme enfermé dans une obscure 
prison. Un prisonnier ne sait rien, si ce n'est ce qu'il peut 
apercevoir par les soupiraux de sa cellule, et si ce moyen lui 
manquait, i l ne saurait rien d'autre part. II en est de méme 
pour l'áme, ce qui ne lui vient pas par les sens — les soupi-
raux de sa prison, — ne lui viendra pas naturellement d'ail-
leurs. Si maintenant elle repousse et détruit ce qui peut lui 
venir des sens, nous pouvons afñrmer qu'elle demeure dans 
l'obscurité et le vide ; car ainsi que nous l'avons dit, natu-
rellement, i l n'existe pas pour la lumiére d'autres voies d'ac-
cés. II est bien vrai que l'áme ne cesse jamáis d'entendre, de 
voir, de sentir, de goúter, de toueber, mais dans notre sup-
position elle ne le fait pour ainsi diré pas. Ces actes n'em-
barrassent pas l'áme, car en les repoussant et les détrmsant, 
c'est comme si elle ne voyait, ou n'entendait, etc. Celui qui 
ferme les yeux n'est-il pas dans l'obscurité, comme l'aveugle 
privé de la faculté de voir ? Dans le méme sens David a 
dit: — « Pauper sum ego et i n laboribus a juventute mea. Je 
suis pauvre et dans les souffrances des ma jeunesse » [Ps. 
Exxxvn, 16). Bien qu'il füt certainement riebe, i l se dit 
pauvre, parce que sa volonté n'adbérait pas aux biens, ce 
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aui faisait de lui un vrai pauvre1. En supposant qu'il le 
füt reellement, niais non selon la volonté, la pauvreté vraie 
disparaitrait, Táme restant riche et satisfaite par l'appétit. 
De la vient que nous nommons cette nudité, Nuit pour 
Táme, puisque nous ne parlons pas ici de dépouillement 
réel. ¿'ame n'est pas vide, aussi longtemps qu'elle conserve 
l'appétit des choses sensibles ; c'est en elle, par l'absence 
de désir de ees choses, que se produit le vide et la liberté, 
malgré l'abondance de tous les biens. lyes choses du monde 
ne savent pas s'introdnire elles-mémes dans l'áme ni lui 
étre nuisibles en y demeurant, mais elles le peuvent par 
la volonté et l'appétit. 
Cette premiére sorte de Nuit est une des deux par les-
quelles, comme nous l'avons indiqué, l'áme doit passer, et 
elle concerne sa partie sensitive. Disons maintenant com-
bien il est indispensable que l'áme quitte sa maison par cette 
Nuit obscure des sens, pour monter á l'union divine. 
CHAPITRB IV 
La mortif¡catión des appétits est indispensable á Táme pour s'élever 
á l'union divine. — Preuves diverses et textes de l'Écriture. 
L/áme doit done passer, si elle veut atteindre l'union 
divine, par la Nuit obscure, qui mortifie les sens, et supprime 
la jouissance des choses créées. Pour quel motif ? — Parce 
que les attaches aux créatures sont toutes, aux yeux de 
Dieu, de purés ténébres. I/áme qui en est enveloppée, 
s'efforcera en vain, sans purification préalable, de revétir 
la puré et simple lumiére de Dieu. Saint Jean l'affirme : 
Tenebrce eam non comprehenderunt ; «les ténébres ne l'ont 
point re^ue » [Joan., 1, 5). 
I^ a philosophie enséigne que deux contraires ne peuvent 
1. D'aprés le texte hébreu original, i l faudrait traduire : Je suis malheureux 
« moribond depuis ma jeunesse. Nous faisons remarquer, une fois pour 
toutes, que saint Jean de la Croix traduit ses nombreuses citations bibliques 
le la Vulgate, et les commente d 'aprés le sens mystique adap té . 
H. H. 
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subsister á la fois dans un méme objet. Or, les ténébres 
qui sont les attacbes aux créatures, et la lumiére qui est 
Dieu, étant des contraires — ce que prouve saint Paul 
écrivant aux Corintliiens : QUCB societas luci ad tenebras ? 
(II, v i , 14) « Qu'a de commun la lumiére avec les téné-
bres ? » — concluons de la, que dans Táme, la lumiére 
divine ne pourra s'établir, si son attachement au créé n'est 
d'abord eliminé. 
Cela devient encoré plus clair, quand on réñéchit á la 
vérité que voici. I/áme attacbée á la créature devient sem-
blable á elle ; plus l'affection grandit, plus l'identité s'af-
firme, car Tamour établit un rapport d'égalité entre ce qui 
aime et ce qui est aimé. David Taffirme de ceux qui aimaient 
les idoles : Símiles ülis fiant qui faciunt ea : et omnes qui 
confidunt in eis [Ps. cxm, 8). « Qu'ils leur ressemblent 
ceux qui les font, et tous ceux qui se confient en elles !» 
Done, celui qui aime une créature, s'abaisse á son niveau, 
et méme au-dessous, parce que l'amour ne se contente pas 
de niveler, mais établit un esclavage. C'est pour ce motif 
qu'une ame esclave d'un objet hors de Dieu, devient inca-
pable de puré unión et de transformation en Dieu, car la 
bassesse de la créature est plus distante de la souveraineté 
du Créateur, que les ténébres de la lumiére. 
Tout ce qui existe sur la terre et dans le ciel est du pur 
néant, si on le compare á Dieu. J ' a i regardé la terre, dit 
Jérémie (iv, 23), et elle était vide; j ' a i regardé les cieux et 
je n'y a i pas trouvé de lumiére. Bn aíiirmant qu'il a vu la 
terre vide, i l fait comprendre que les dioses terrestres, et 
la terre méme ne sont ríen. En affirmant qu'il n'a pas vu de 
lumiére dans les cieux, i l fait comprendre que les astres, 
comparés á Dieu, sont de purés ténébres. Ainsi toutes les 
créatures, envisagées á ce point de vue, ne sont que néant, et 
Tamour qui nous y attacbe est pour ainsi diré moins encoré, 
puisqu'il est empéebement et privation de la transforma-
tion en Dieu. II en est de méme des ténébres ; elles ne sont 
ríen, et moins que ríen, puisqu'elles sont privation de lu-
miére. II suit de la que celui qui est dans les ténébres ne 
comprend ríen á la lumiére, et que l'áme attachée aux créa-
tures, est incapable de comprendre Dieu. II faut nécessai; 
rement qu'elle se puriñe, sous peine de ne le posséder ni 
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ici-bas, par transformation puré d'amour, ni lá-haut, par 
claire visión. 
¿xpliquons cela plus en détail. 
TI ívcst done établi que tout l'éti I  est l' re des créatures, comparé 
á l'étre infini de Dieu, est néant, et ainsi Táme captive 
du creé est néant et descend au-dessous du néant, aux 
yeux de Dieu. Nous venons de le démontrer : l'amour éta-
blit égalité et ressemblance, et de plus rabaisse celui qui 
aime. Cela fait qu'en aucune fagon, une telle ame n'est 
capable de s'unir á l'étre infini de Dieu, la distance entre 
le non-étre et l'étre étant infinie. 
Toute la beauté des créatures est souveraine laideur, 
devant la beauté infinie de Dieu. Salomón dit dans les 
Proverbes : Fallax gmtia et vana est pulchritudo {Prov., 
xxxi, 30). «Trómpense est la gráce et vaine est la beauté. » 
Ainsi l'áme attachée á la beauté de n'importe quelle créa-
ture, participe devant Dieu á sa laideur, et cette ame laide 
ne pourra se transformer dans la beauté qui est Dieu, parce 
que la beauté est inaccessible á la laideur. 
Toute la gráce, tout le charme des créatures est, par rap-
port á la beauté divine, matiére insipide et répugnante, 
ce qui fait que l'áme éprise de cette gráce et de ce charme 
devient souverainement difíorme et insignifiante devant 
Dieu. Impossible pour elle de s'assimiler alors la gráce infinie 
de la beauté divine, la distance entre ce qui est souve-
rainement misérable et la gráce infinie, étant irréductible. 
Tout ce que les créatures du monde renferment de bonté 
n'est que supréme malice, en présence de la bonté divine. 
Dieu seul est hon [Luc, xvm, 19). Cela fait que l'áme qui 
met son aífection dans les biens du monde, est souverai-
nement mauvaise devant Dieu. De méme qu'aucun rap-
port ne peut exister entre la malice et la bonté, de méme 
une telle ame ne peut atteindre l'union parfaite avec Dieu, 
parce qu'il est la bonté absolue. 
Toute la sagesse du monde, toute l'habileté humaine ne 
sont que puré et souveraine ignorance, en présence de la 
sagesse infinie de Dieu. Saint Paul écrit aux Corinthiens : 
Sapientia hujus mundi stultüia est apud Deum, « la 
sagesse de ce monde est folie devant Dieu. » (/ ad Cor., 
III) 18), II est done évident, que l'áme qui compte sur son 
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savoir et son habileté pour s'élever á la sagesse divine, se 
montre souverainement ignorante, aux yeux de Dieu, et 
n'approchera pas de I/ui, vu que l'ignorance ne compretid 
rien á la sagesse, et que sa sagesse est regardée par Dieu, 
selon saint Paul, comme une folie. Ceux qui prétendent 
savoir quelque olióse devant Dieu sont de vrais ignorants, 
au diré du méme apotre : Dicentes enim se esse sapientes 
stulti facti sunt. « Se vantant d'étre sage, ils sont devenus 
fous. » {Ad Rom., i , 22). Pour étre sages selon Dieu, i l faut 
savoir renoncer á sa science humaine, et se livrer par amour 
á son service, comme des enfants et des ignorants, c'est 
encoré saint Paul qui l'enseigne : S i quelqu'un parmi vous 
paratt étre sage, qu 'ü devienne ignorant pour étre sage, parce 
que la sagesse de ce monde est folie devant Dieu. {Ad Cor., 
ni , 18). II faut done que l'áme désireuse de s'unir á la sagesse 
divine, s'applique au non-savoir plutót qu'á la science. 
Toute la puissance, toute la liberté du monde, ne sont que 
servitude, détresse et captivité, vis-á-vis de la liberté et 
de la domination divines. Par conséquent, l'áme éprise de 
grandeurs, de dignités, et de libertés, selon son appétit, 
n'est plus regardée ni traitée par Dieu comme sa chére filie, 
mais comme une cbétive esclave de ses passions, faute 
d'avoir voulu suivre ce précepte du Christ: S i vovs voulez 
étre grand, humiliez-vous ; et a fin d'étre le plus grand, devenez 
le plus .petit. De sorte que cette ame ne saurait parvenú á 
la royale liberté de l'esprit qui s'acquiert en cette unión 
divine, vu que l'esclavage est incompatible avec la liberté. 
Un coeur plein d'appétits ignore la liberté, puisqu'il est 
captif ; i l faut á la liberté un cceur libre, qui est un coeur 
filial. C'est pourquoi Sara ordonnait á son mari Abrabam 
de cbasser de sa maison l'esclave et son fils, disant qu'il ne 
pouvait étre béritier, comme l'enfant de la femme libre. 
{Gen., xx i , 10). 
I^ es délices et délectations que trouve la volonté dans 
les cboses du monde, ne sont que souífrance, tourment 
et amertume, au regard des délices et des délectations 
divines. Celui qui y met son coeur devient digne, devant 
Dieu, de souffrance, de tourment et d'amertume, et s'inter-
dit lacees aux délices de l'union avec Dieu, puisqu'il s'est 
rendu digne de cbátiment. II faut diré la méme cbose des 
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richesses et de la gloire, dont la source est dans le creé, 
car c'est lá encoré pauvreté et misére, en face de la richesse 
divine. E n les recherchant, r á m e est absolument pauvre 
et miserable devant Dieu ; elle renonce au bienheureux 
état de ricbesse et de gloire qui resulte de sa transformation 
en LUÍ, la totale pauvreté se trouvant á l 'opposé de la 
supréme richesse. C'est pourquoi la sagesse divine se plaint 
de ceux qui se rendent laids, vulgaires, misérables et pau-
vres, en s'attadiant á ce qui dans le monde n'est qu'une 
illusion de beauté, de grandeur et de richesse, et s'écrie 
dans les Proverbes: — « J e parle á vous, ó bommes, ma 
voix s'adresse aux enfants des hommes. Knfants, apprenez 
la prudence ; insensés, apprenez Tintelligence. Écoutez, 
car j ' a i á diré des cboses magnifiques... B n moi, sont les 
richesses et la gloire, l'opulence des biens et la justice. Pré-
férez mes enseignements á l'argent, et l a science á l'or le 
plus pur, car la sagesse vaut mieux que les pedes, et les 
objets les plus précieux ne l'égalent pas. Je marche dans 
les voies de la justice, dans les sentiers de rintelligence, 
pour enrichir ceux qui m'aiment, et augmenter leurs t ré-
sors. » 0 vir i ad vos clamito, et vox mea ad filios hominum. 
Intelligüe, parvuli, astutiam, et insipientes, animadvertite. 
Audite quoniam de rehus magnis locutura sum. Mecum sunt 
divitice, et gloria, opes superha et justiiia. Melior e§t enim 
fructus meus auro, et lapide pretioso, et genimina mea ar-
gento electo. In viis justitice ambulo, i n medio semitarum 
judicii, ut ditem diligentes me et thesauros eorum repleam 
{Prov., VIII, 4-8). 
Par ce texte, la Sagesse divine avertit tous ceux qui 
donnent leur coeur et leur afTection á n'importe quelle 
créature du monde, ainsi que nous l'avons expliqué. l i s 
sont traités de petits enfants, parce qu'ils s'attacbent et se 
rendent semblables á ce qui est petit. BUe les invite á la pru-
dence, pour apprendre á ne pas confondre les grandes 
cboses, qui sont les siennes, avec les leurs qui sont misé-
rables. lya grande richesse et la gloire qui les attirent se 
trouveüt en elle, et non lá oü ils les supposent; elle seule 
est leur centre. Sans doute l'apparence est pour le monde, 
naais qu'ils sachent que la réalité de la grandeur est en elle, 
et le fruit qu'ils en retireront vaudra mieux pour eux que 
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l'or et les pierres précieuses, et ce qu'elle engendre dans les 
ames est meilleur que l'argent qu'ils aiment tant, et cet 
argent est le symbole de tout ce que l'liomme désire posséder 
en cette vie. 
C H A P I T R E V . 
Suite du méme sujet. — Nouvelles preuves tirées 
de l'Écriture sainte. 
Par ce qui vient d'étre dit, on peut déjá de quelque facón 
comprendre qu'il existe une infinie distance, entre tout le 
créé pris en soi, et l 'étre divin en son essence, et que cette 
distance est la méme pour les ames qui s'attaclient á ees 
créatures, puisque Pamour engendre la ressemblance et 
l'égalité. Saint Augustin se fait l ' interpréte de cette vérité, 
quand i l s'écrie dans ses Soliloques : — « Malheureux que 
je suis ! Quand done, ó Seigneur ! ma petitesse et mon 
imperfection deviendront-elles dignes de votre rectitude ?... 
Vous étes bon, je suis méchant ; vous étes miséricordieux, 
je suis insensible; vous étes saint, je suis vicieux ; vous 
étes juste, je suis injuste ; vous étes lumiére, vie, guérison 
et joie, je suis la nuit, la mort, la maladie, la tristesse; 
vous étes la vérité supréme, et moi l'universelle vanité1!» 
Ainsi parle le Saint, en considérant le penchant qui Tin-
cline vers les créatures. I / áme vit done dans Pignorance 
absolue, quand elle s'imagine qu'elle pourra atteindre le 
haut état d'union avec Dieu, sans éliminer d'abord le goüt 
de toutes les cboses naturelles et surnaturelles qui peuvent 
étre en sa posse^sion 2. E t cela resulte de la distance infinie 
1. Migne, Pa í r . Lat. , tome X L , p. 866. 
2. Qui peuvent l u i appartenir par l'amour propre. C'est lá le texte des 
éditions antérieures. Sans le moindre doute, cette interpolation a été faite 
dans le texte, afin d'éviter une interpréta t ion fácheuse de cette phrase. De 
fait, elle n'explique rien. E n dépi t de ce soi-disant commentaire, i l se 
trouvera des lecteurs qui s 'étonneront ' en présence de cette doctrine du 
Docteur mystique. Quant á nous, selon notre dessein, nous allons prouver 
qu'elle est absolument orthodoxe. Nous commen^ons par supprimer 
l'interpolation méme. Le Saint enseigne que l 'áme, pour atteindre l'état 
intime d'union avec Dieu, doit nécessairement se purifier de l 'appétit de 
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nui separe les créatures, de ce qui est donné dans cet état 
superietir, á savoir la puré transformation en Dieu. Pour ce 
motif, Notre-Seigneur nous préche la voie du renoncement 
en disant dans l 'Évangile de saint L/Uc : Qui non renuntiat 
ómnibus quce possidet, non potest meus esse discipulus {Luc, 
xiv 33)- (< Quiconque ne renonce pas par la volonté á tout 
ce qu'il posséde ne peut étre mon disciple ». Rien de plus 
décisif. Iva doctrine dont le Fils de Dieu a doté le monde, 
enseigne le mépris de toutes choses, pour nous rendre aptes 
á recevoir l'esprit de Dieu en nous. 
Aussi longtemps que Táme ne se dátache pas d'elles, 
elle manque de capacité pour recevoir l'esprit de Dieu, 
par puré transformation en I^ui. Nous en trouvons une 
figure dans le livre de VExode. L a^ Majesté divine ne fit 
pleuvoir du ciel l a Manne pour nourrir les enfants d'Is-
raél, qu'aprés l 'épuisement de la farine qu'ils avaient empor-
tée d'Égypte. Comprenez par la, que le renoncement á 
toutes dioses s'impose d'abord ; l'aliment des auges ne 
convient pas á la bouche qui se complaít á savourer celui 
des hommes. D'áme qui aime á se nourrir de mets étrangers, 
toutes choses, qu'elles soient naturelles ou surnaturelles. Deux interprétat ions 
sont possibles. i0 L'homme ne peut garder aucune affection dans son coeur, 
méme pour les créatures les plus excellentes ; 20 II doit se priver de tout 
amour et attachement aux créatures, pour autant que l'affection est 
désordonnée. II est évident que le premier sens est absoluinent étranger á 
Tintention du Saint. Pour soutenir le contraire, i l faudrait étre persuadé que. 
l'auteur ignorait les rudiments de la doctrine de l 'Église, puisqu'elle ordonne 
l'amour du prochain, et fait apprécier la valeur de la gráce et des vertus 
surnaturelles. De plus ce serait aussi accuser le Saint de manquer de bon 
sens. 
_ Admettons pourtant que cette argumentation soit insuffisante, et qu'on 
rédame des preuves positives. Saint Jean s'est expliqué sur l'amour du 
prochain de fa^on décisive, ne condamnant que celui qui est désordonné, car 
alors i l ne vient pas de Dieu, et n'a pas Dieu pour but. Voici ses propres 
termes : « Lorsque Vamour et Vattachement des créatures est purement spirituel 
et fondé sur Dieu, plus i l est intense, et plus i l augmente l'amour d iv in ; plus le 
smvenir de la créature se renouvelle, et plus aussi se renouvelle le souvenir de 
Dieu. mesure qu'un sentiment excite l'autre, le de'sir de Dieu grandi t» . 
Le méme enseignement se dégage de tout ce qu' i l a écrit au sujet des 
vertus théologales. Inutile de faire des citations ; i l faudrait transcrire la 
moitié de ses ceuvres. Voici pourtant une de ses aíñrmations : « Sans 
s appUquer efflcacement á l'exercice de ees trois vertus, i l est impossible d'arriver 
a laperfection d'amour avec Dieu ». 
Dira-t-on qu ' i l est possible de pratiquer ees vertus, ou toute autre, sans 
les aimer ? 
II est done avéré que le premier sens qu'on pourrait donner au texte, n'est 
Pas celui que le Docteur Mystique a eu en vue. Reste le second : l ' áme doit 
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se rend inapte á l'esprit divin, et ceux qui reclierelient la 
nourriture de l'esprit, et ne s'en contentent pas, mais veu-
lent y méler la satisfaction d'autres appéti ts , irritent gran-
dement la divine Majesté. 
Citons en témoignage un trait de la Sainte Écriture. H 
y est question [Num., x i , 4), de ceux qui, non satisfaits de 
la simple nourriture qu'étai t l a Manne, désirérent et vou-
lurent manger de la chair. ]> Seigneur s'irrita de ce désir, 
qui mélait ce qui était bas et grossier, á ce qui, tout en étant 
simple et céleste, renfermait la substance et la saveur de 
toutes les nourritures. Comme le dit David : «leur bouche 
était encoré pleine, que la colére de Dieu descendit sur eux.» 
Adhuc escce eorum erant in ote ipsorum, et ira Dei descendit 
super eos, et occidit pingues eorum, et electos Israel imfe-
divit {Psalm. I^ XXVII, 31). II regardait comme indigne leur 
appéti t humain, pendant que lyui-méme s'occupait de leur 
fournir un aliment du ciel. A h ! si les hommes spirituels sa-
vaient quels biens ils perdent et quelle abondance de l'es-
prit, faute de s'interdire l 'appétit de cboses sans valeur! 
Comme ils trouveraient dans le simple aliment de l'esprit, 
étre vide de tout amour désordonné, et cela est vrai, méme relativement aux 
choses les plus saintes. E n quoi cela est-il contraire á la saine raison ? Qu'y 
peut-on trouver de contradictoire aveo l'enseignement de l'Église et des 
Docteurs ? Absolument rien. II ne faut pas méme le prouver. Personne u'i-
gnore que Taffection désordonnée peut atteindre la vertu et la sainteté, (soit 
parce qu'on s'y complait avec vanité, soit parce qu'on les désire pour s'at-
tirer l'estime du monde), et qu'elle est, pour le moins, une imperfection et 
un obstacle á l'union avec Dieu. Je pourrais le démontrer et citer á l'appui de 
nombreuses autorités. Je me contenterai de deux textes, l 'un du P. Faber, 
montrant que l'affection désordonnée peut s'attacher á ce qu ' i l y a de plus 
saint ; l'autre de sainte Thérése, disant que la perfection requiert ramour 
absolu de Dieu seul. Le premier dit : — « L a vertu ne doit pas étre inquiete 
et désordonnée ; elle est un moyen et non une fin ; elle n'est pas Dieu, ni 
méme l'union avec Dieu. Cela vous paraitra étrange, mais saint Frangois 
de Sales ne cesse de taire cette observation. Nous sommes, hélas ! si mise-
rables, que la vertu méme peut faire obstacle á l'amour de Dieu ». (Progrés 
Spir. p. 55.) Sainte Thérése écrit de son cóté : — «Venons-en au détache-
ment que nous devons pratiquer, parce que c'est le point capital de la 
perfection. C'est quand nous nous embrasons d'amour pour Dieu seul, 
sans rien nous accorder de tout le créé, que la Majesté Divine infuse les 
vertus. Pensez-vous, mes soeurs, qu'i l est petit le bien que nous obtenons en 
nous livrant entiérement á Celui qui est tout, sans nous diviser, puisque 
en LUÍ sont tous les biens comme je l'afñrme ? (Chemin de Perf. c. 8.) Dans 
un de ses Souvenirs, elle écrit : — «Le Seigneur le sait, ou c'est moi qui 
suis aveugle, ni l'honneur, ni la vie, ni la gloire, ni aucun bien du corps et 
de l 'áme n'existent pour m'attirer, m'arréter , pour exciter mon désir, mon 
avancement, si ce n'est sa seule gloire ». (Note de l ' F l . C.) 
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la saveur de toutes les dioses auxquelles leur volonté per-
siste á s'attaclier ! B n refusant le renoncement essentiel, 
cette saveur leur échappe. I^ es enfants d'Israél ne goútérent 
pas toutes les nourritures contenues dans la Manne, parce 
que leur appétit ne se bornait pas á elle seule. Ce n 'étai t 
pas parce que la Manne ne renfermait pas le goút et la forcé 
qu'üs redierchaient, mais parce qu'ils voulaient autre chose. 
Celui qui veut aimer autre chose conjointement avec Dieu, 
sans le moindre doute fait peu de cas de Dieu, puisqu'il tnet 
en balance avec Dieu ce qui, selon notre exposé, en difiere 
infiniment. I/expérience prouve que la volonté, en se pas-
sionnant pour un objet, Testiine plus qu'un autre, lors 
méme que ce dernier aurait plus de valeur que celui qu ' i l 
aime, si sa préférence reste au premier. Vouloir mettre sur 
le méme pied les deux objets, c'est nécessairement faire in-
jure au principal, puisqu'on établit une injuste égalité. Or, 
rien ne peut s'égaler á Dieu, et c'est Toffenser gravement 
que d'aimer autre chose en méme temps que I^ui et de s'y 
attacher. D'aprés cela, que faut-il penser d'une ame qui 
aime cette chose de préférence á son Dieu ? 
Écoutons comment Dieu méme nous le fait comprendre, 
quand i l ordonna á Moise de gravir la montagne pour l'en-
tretenir face á face. II ne suffit pas qu'il monte seul, lais-
sant dans la plaine les enfants d'Israél, mais les troupeaux 
mémes ne peuvent paítre en vue de la montagne. [Exod., 
xxxiv, 3). I^ e sens spirituel est celui-ci. I / á m e appelée á 
gravir le mont de la perfection pour y communiquer avec 
Dieu, doit non seulement renoncer aux choses humaines et 
les laisser en bas, mais méme á ses appétits, représentés par 
les animaux. II ne faut pas qu'elle leur permette de paitre 
en vue de la montagne, c'est-á-dire de se nourrir de choses 
autres que Dieu seul ; Dui est l'aliment unique qui calme 
toute faim dans l 'état de perfection. I^ e souci de refréner 
ees appétits, doit étre la constante préoecupation de ceux 
qui suivent le chemin vers le sommet ; plus l 'áme y mettra 
d activité, et mieux elle assurera le succés. Aussi longtemps 
qu'ils ne sont pas domptés, impossible d'arriver au but, pas 
méme en pratiquant les vertus, car de cette victoire dépend 
leur propre affection, et elle exige une ame vide, dénudée 
et purifiée de tout appéti t . 
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E n voici une figure frappante empruntee á la Genése, 
Avant de gravir le mont Béthel, oü i l désirait établir un 
autel pour sacrifier á Dieu, le patriarclie Jacob donne trois 
ordres á ses gens. I^ e premier, de rejeter les dieux étrangers, 
le second, de se puriñer, et le troisiéme, de changer de véte-
ments {Gen., x x x v , 2). II en est de méme de Táme. Pour 
gravir la montagne, et y servir d'autel sur lequel on ofíre 
á Dieu un sacrifice d'amour pur, de louange et de révérence, 
i l faut qu'elle accomplisse parfaitement les mémes ordres. 
Qu'elle bannisse de son coeur tous les dieux étrangers, qui 
sont les affections et les attaches de la nature ; qu'elle se 
purifie au moyen de l a Nuit obscure du sens dont nous avons 
parlé, de l'arriére-goút des dites affections laissées dans 
l 'áme, par le renoncement et un repentir métliodique. Knfin, 
pour atteindre le sommet, qu'elle change de vétements. Si 
les deux premiers commandements ont été fidélement 
exécutés, Dieu méme substituera de nouveaux vétements 
aux anciens. Cela consistera á douer l 'áme d'une nouvelle 
fagon de comprendre et d'aimer Dieu en Dieu. Cette con-
naissance et cet amour nouveau de Dieu en Dieu, dépouil-
leront la volonté de ses anciens désirs et penchants humains, 
pour mettre dans l'áme une science nouvelle et un abíme 
de délices. Rien ne subsistera des vieilles images et des 
connaiss anees antérieures. I^ e vieil homme aura dispara avec 
ses aptitudes d'étre naturel, et l 'áme se verra revétue de 
nouvelles aptitudes surnaturelles, agissant sur toutes ses 
puissances. De cette fagon, son action humaine sera trans-
formée en action divine ; et c'est bien la le résultat de cette 
unión divine avec l 'áme transformée en autel, oü Dieu 
regoit l'adoration de louange et d'amour, oü Dieu régne seul. 
C'est pour cela aussi que sur l'ordre de Dieu, l'autel des-
tiné aux sacrifices devait étre creux {Exod., x x v n , 8), 
symbole du vide qui doit exister dans l 'áme qui veut étre 
le digne autel du Seigneur. De plus, i l avait défendu de 
substituer sur cet autel á son propre feu qui devait rester 
en activité, un feu étranger. E n vertu de cette sévére pres-
cription, nous voyons Nadab et Abiud, fils du grand-prétre 
Aaron, tués par la colére divine, devant l'autel méme, 
parce qu'ils y apportaient un feu étranger {Lev., x^ i)i 
Cela fait comprendre que l 'áme, pour étre un autel digne 
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de Dieu, ne doit jamáis admettre que le feu de son amour, 
et qu'on ne peut y méler un amour étranger. Dieu ne per-
met pas qu'on donne asile á quoi que ce soit, la oü i l reside. 
J'en trouve une preuve dans le Livre des Rois. Quand les 
philistins s'avisérent de placer l 'Arclie du Testament dans 
le temple de leur idole, i l se fit qu'ils la trouvérent á difíé-
rentes reprises, le matin, renversée á terre, et la derniére 
fois, brisée en morceaux. 
1,3., oü i l se trouve lui-méme, i l ne tolere et ne désire 
qu'une seule volonté humaine, celle d'observer parfaitement 
la loi divine, et de porter sur soi la Croix du Christ. II n'est 
pas dit que Dieu commanda de mettre autre cliose dans 
l'Arche, oü reposait la Manne, que le XÁvre de la I^oi {Deut., 
xxxi , 26), et la Verge d'Aaron, figure de la Croix {Num., 
XVII, 10). Car l 'áme, qui ne voudra garder parfaitement que 
la I^oi du Seigneur, et porter la croix du Christ, sera sem-
blable á l'Arche, et elle contiendra la Manne qui est Dieu, 
si elle n'a pour bien unique que cette lyoi et cette Verge. 
C H A P I T R B V I 
Infíuence nocive des appétits. — Effet privatif et effets positifs. 
— Les positifs causent cinq domtnages principaux dans l'áme. 
— Premier dommage: la fatigue. 
Pour mieux faire comprendre ce que je viens d'établir, 
il convient de préciser les deux fácheux effets principaux 
produits dans l 'áme par les appéti ts naturels. I> premier 
consiste dans la privation de l'esprit de Dieu ; l'autre dans 
des dommages divers qui remplissent l 'áme abandonnée 
aux sens, et qui sont: la fatigue, la souffrance, la cécité, 
l'impureté et la faiblesse. Jérémie les resume en ees termes : 
— Dúo enim mala fecit Populus meus; me dereliquerunt 
Jontem aquee vivee et foderunt sibi cisternas, cisternas dissi-
fatas, qucB continere non valent aquas {Jer., 11, 13). «Mon 
Peuple m'a fait double m a l ; i l m'a abandonné, moi la 
source des eaux vives, pour se creuser des citernes, citernes 
crevassées qui ne retiennent pas l'eau ». Ce double mal 
resulte d'un simple acte de l 'appétit . 
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N'est-il pas évident que, par le fait qu'tme ame s'attache 
á ce qui n'est qu'une créature, elle devient d'autant moins 
capable de contenir Dieu, que cet appéti t est plus enraciné 
en elle ? Deux contraires ne peuvent se rencontrer en un 
méme sujet; or, qu'y a-t-il de plus opposé que le Créateur 
et la créature, le sensuel et le spirituel, le visible et l'invi-
sible, le temporel et l'éternel, la nourriture celeste, puré, 
spirituelle et celle qui ne flatte que la sensualité puré, le 
dépouillement selon le Cbrist et rattachement á une créa-
ture ? Pour la production naturelle, impossible de donner 
á un objet une forme sans commencer par supprimer celle 
qui existait d'abord, les deux se trouvant faire obstacle, 
Tune á l'autre ; de méme, aussi longtemps que l 'áme s'as-
sujettit á l'esprit sensible et animal, l'esprit purement spi-
rituel ne peut entrer en elle. C'est pourquoi Notre-Seigneur 
dit par saint Mathieu : — Non est honum sumere panem 
•fUiorum et mittere canihus. « II n'est pas bien de prendre le 
pain des enfants pour le jeter aux cbiens » {Mat., xv, 26). 
Ht plus loin : — Nolite daré sanctum canihus, «ne donnez 
pas aux chiens ce qui est saint » (vil, 6). Par ees textes ins-
pirés, Jésus-Christ compare aux enfants de Dieu, ceux qui 
se áépouillent de tout appéti t des créatures, pour se rendre 
dignes de l'esprit d iv in ; et aux chiens, ceux qui se rassa-
sient de créatures. I^ es enfants sont admis á la table de leur 
Pére, et partagent sa nourriture qui est son esprit; les 
chiens n'ont que les miettes qui tombent de la table, et ees 
miettes sont les créatures. C'est á juste titre qu'il mérite 
le nom de chien, celui qui se nourrit de créatures ; i l n'a 
pas droit au pain des enfants, celui qui refuse d'abandon-
ner ees créatures pour s'élever jusqu'á la table de l'Esprit 
incréé de son Pére. Agir ainsi, c'est vraiment ressembler 
aux chiens ; leur faim n'est jamáis apaisée, parce que des 
miettes ne font que l'exciter davantage. David l 'a bien 
compris : — Famem patientur ut canes, et circuibunt civita-
tem. S i vero non fuerint satiati, et murmurahunt. « l i s souf-
frent la faim comme le chien, ils font le tour de la ville et 
grognent s'ils ne sont pas rassasiés » [Ps. LVIII, 15, 16). 
E t c'est bien la le caractére de celui qui est Tesela ve de 
ses appéti ts , i l ne cesse d'étre mécontent et aigri comme un 
famélique. Toutes les créatures ne peuvent qu'une chose: 
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orovoquer la faim, et qu'a-t-elle de commun avec la satiété 
nue donne l'Esprit de Dieu ? Mais cette satiété incréée de 
Dieu ne peut entrer dans Táme, si la faim de l 'appétit 
naturel n'en est d'abord bannie, pour le motif déjá indiqué : 
un sujet ne peut réunir deux contraires, et dans le cas pro-
posé, c'est la faim et la satiété. On voit par la que Dieu, 
pour guérir l'áme de ees contradictions, doit en quelque 
maniere agir plus sur elle que pour la tirer du n é a n t ; car 
appétits et affections contraires semblent plus détourner de 
Dieu que le néant, celui-ci ne résistant pas comme l 'appéti t 
de la créature. E t voilá, je crois, ce qui suffit pour faire 
comprendre le premier fácheux eífet, qui est la résistance 
á l'Esprit de Dieu. Nous en avons du reste parlé déjá am-
plement plus haut. 
Abordons le second résultat qui est múltiple dans ses 
manifestations. II se fait sentir dans l 'áme par la fatigue, 
la souífrance, la cécité, l ' impureté et la faiblesse. Nous 
allons traiter en particulier de cbacun de ees cinq dom-
mages. 
ba fatigue se comprend aisément. bes appéti ts sont 
comme les petits enfants impatients, et qu'on ne saurait 
contenter; ils demandent á leur mere, t an tó t ceci, t an tó t 
cela, et ne sont jamáis satisfaits. U n avare se lasse de creu-
ser en vain pour posséder un trésor ; ainsi l 'áme se fatigue 
á vouloir atteindre ce que demandent ses appétits. Si l 'un 
est satisfait, d'autres renaissent et engendrent la fatigue, 
parce que rien ne peut les satisfaire. I / á m e ne fait que 
creuser des citernes qui ne retiennent pas l'eau pour étaneber 
sa soif. Cet état est bien dépeint par Isaie: — Lassus adhuc 
sitit, et anima ejus vacua est. «II est épuisé de fatigue et son 
ame est toujours altérée » [Is., x x i x , 8). ba fatigue et 
l'épuisement de l 'áme tourmentée d 'appéti ts , ressemble 
aussi á la fiévre qui tourmente un malade ; sa soif ne cesse 
de croitre, et i l ne trouve la paix que si le mal l'abandonne. 
Nous en trouvons la constatation dans le bivre de Job : 
Dum satiatus juerit, arctabüur, cestuahit, et omnis dolor 
muet supe? eum. «Quand l 'appéti t se sera satisfait et con-
tenté, i l demeurera plus pressé, écbauffera l 'áme, tous les 
coups du malbeur fondront sur lui » {Job. x x , 22). bes appé-
tits fatiguent et affligent l 'áme ; elle est navrée, agitée et 
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troublée par eux, comme les flots par le vent ; et i l n'est ni 
lieu, ni objet qui puissent lu i procurer la paix. BUe est com-
me les méchants dont parle Isaie : Impii autem quasi mare 
fervens, quod quiescere non -potest {Isai., I^ VII, 20). I^ e coeur 
du méchant ressemble á la mer agitée qui ne peut trouver 
de repos, et celui-lá est méchant qui ne dompte pas ses 
appétits. E n voulant les satisfaire, l 'áme se fatigue et 
s'épuise comme un afíamé qui ouvre la boucbe espérant se 
nourrir d'air. Ce n'est pas une nourriture qui lui convient, 
et le vent ne fait que lui dessécher davantage le palais. 
Jerémie dit d'une telle ame : I n desiderio aninuz attraxit 
ventum amoris sui. Dans l'ardeur de sa passion, elle aspire 
l 'air ; puis i l ajoute cet a vis pour faire comprendre la séche-
resse qui en résulte : — prohibe pedem tuum a nuditate el 
guttur tuum a siti. «Prends garde que ton pied ne se trouve 
á nu et que ton gosier ne se desséche » {Jer., u , 24, 25). 
]> pied, c'est la pensée, qui ne doit pas étre dénudée de 
Dieu, et le gosier figure la volonté de satisfaire un appétit, 
ce qui la rend séche. Comme l'amoureux1 se fatigue et 
s'épuise, quand i l voit s'évanouir ses espérances, ainsi 
l 'áme se fatigue en constatant que ses appéti ts et leur satis-
faction ne font qu'augmenter en elle une sensation de vide 
et de faim, toujours plus intense. On compare commune-
ment l 'appéti t au feu. Celui-ci s'avive quand on y jette du 
bois, et se calme en le consumant ; mais i l n'en va pas de 
méme avec l ' appét i t : loin de se calmer quand sa nourriture 
est épuisée, i l ne fait qu'augmenter en ardeur. JÉcoutez ce 
que dit Isaie : Declinahit ad dexteram, et esuriet; et comedet 
ad sinistram, et non saturahitur. « On pille á droite et Ton 
a faim ; on dévore á gauche, et l'on n'est pas rassasié» 
{Is., ix , 19). Celui qui ne mortifie pas ses appétits, a faim 
quand i l se tourne á droite (cóté de Dieu), puisqu'il ne mé-
rite pas la douce satiété de l'esprit ; puis quand i l veut se 
rassasier á gauche (cóté de la créature), i l n'y arrive pas, car 
alors, détourné de ce qui est seul capable de le satisfaire, 
i l goüte ce qui ne fait qu'aviver sa faim. 
Nous avons done prouvé que les appéti ts fatiguent et 
épuisent l 'áme. 
1. Variante, l'homme vain. 
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Deuxiéme dommage: la souffrance. 
l £ second dommage positif que les appéti ts causent á 
Táme, c'est de la tourmenter, et de Taífliger, ce qui la fait 
ressembler á un patient immobilisé par des cordes, dont le 
repos est impossible si les liens ne sont rompus. David 
evoque cette figure en disant : — Funes peccatorum circum-
plexi sunt me. « I^ es liens de mes péches qui sont les appétits, 
m'ont enveloppé » {Ps. c x v m , 61). De méme que celui qui 
se conche nu, sur des aspérités et des épines, éprouve de 
vives douleurs, de méme l 'áme n'éprouve que des souf-
franees, en se couchant sur ses appétits. l is ressemblent en 
eífet á des épines qui blessent et provoquent une Guisante 
douleur. C'est encoré David qui le dit : — Circumdederunt 
me sicut apes ; et exarserunt sicut ignis in spinis. « l i s m'en-
vironnaient comme des abeilles, qui piquent, et me tourmen-
taient comme un feu d'épines » (Ps. c x v m , 12). I^ e feu de 
l'angoisse et de l a souffrance brúle dans ees appéti ts qui 
sont des épines. Comme le bouvier encouragé par l'espoir 
de la moisson, pique et excite le bceuf sous le joug, ainsi la 
concupiscence aíflige l 'áme sous le joug de l 'appétit pour 
posséder ce qu'elle désire. On le voit bien chez Dalila, quand 
le désir la tourmentait de connaitre le principe de la forcé 
de Samson. Son tourment étai t si aigu, qu'elle en défaillait, 
et mourait presque : defecit anima ejus et ad mortem usque 
lassata est {Jud., x v i , 16). 
Plus l 'appétit est intense dans l 'áme, plus i l la tourmente; 
le tourment est á raison de l 'appétit , et plus les appétits 
sont nombreux, plus variées aussi sont les souffranees. 
Pour l'áme s'accomplit ainsi, méme dans cette vie, ce que 
l'Apocalypse applique á Babylone : — Quantum glorifi-
cavit se, et in deliciis fuit, tantum date i l l i tovmentum et luc-
tum. (( Autant elle s'est glorifiée et plongée dans le luxe, au-
tant donnez-lui de tourment et de deuil» {Ap., x v i n , 7). 
Comme celui qui tombe aux mains de ses ennemis subit 
leur vengeance, de méme l 'áme est tourmentée et angoissée 
quand elle est captive de ses appéti ts . Cette vérité est 
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figurée par Samson au Livre des Juges. I/Ui, qui auparavant 
était vigoureux, libre et Juge d'Israél, perd toute sa forcé, 
aussitót qu'i l se trouve captif de ses ennemis. On luí créve 
les yeux, on lu i fait tourner la meule dans un moulin á 
moudre le ble, on l'épuise de tourments et d'humiliations. 
E t c est la l'histoire de Táme oü les appétits vivent et sont 
les maitres. Sous leur influence, elle est d'abord affaiblie et 
aveuglée, comme nous l'expliquerons ; puis ils la désolent 
et la tourmentent, en Tattachant á la meule de la concu-
piscence, par les liens des appéti ts mémes. 
C'est pourquoi, Dieu dans sa miséricorde, voyant de 
telles ames qui par tant d'efforts et á leur détriment, s'ef-
forcent de satisfaire leur faim et soif des créatures, leur 
parle ainsi par la bouciie d'Isaie : •— Omnes sitiantes venite 
ad aquas, et qui non hahetis argentum, propérate, emite, et 
comedite: venite, emite ahsque argento, et ahsque ulla commu-
tatione, vinum et lac. Quare appenditis argentum non in 
panibus, et lahorem vestrum non in saturitate ? Audite, au-
dientes me: et comedite honum, et delectabitur i n crassitudine 
anima vestra. « O vous tous qui avez soif, venez aux eaux ; 
et vous qui n'avez pas d'argent, venez, achetez et mangez; 
venez acheter sans argent, sans rien donner en échange, du 
vin et du lait. Pourquoi dépensez-vous de l'argent pour ce 
qui n'est pas du pain, votre travail pour ce qui ne rassasie 
pas ? Écoutez-moi done, et mangez ce qui est bon, et que 
votre ame se delecte de mets suceulents » {Isaí., iv , i , 2). 
Se nourrir de mets suceulents, c'est renoncer au goút des 
créatures ; la créature tourmente, l'esprit de Dieu récon-
forte. Par saint Mathieu Dieu nous exhorte de méme en 
ees termes : — Venite ad me, omnes qui laboratis, et oneraii 
estis, et ego reficiam vos, et invenietis réquiem animabus ves-
tris. « Venez á moi, vous tous qui étes affligés et chargés du 
poids de vos soucis » et appétits ; abandonnez-les en venant 
á moi, « et je vous réconforterai, et vous trouverez pour vos 
ames, le repos » que vous enlévent vos appétits. Ils sont 
pour vous la charge pesante dont parle David : — Sicut 
onus grave, gravatce sunt super me. {Ps. x x x v n , 5). « Comme 
un lourd fardeau, ils m'accablent de leur poids ». 
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Troisiéme dommage: la cécité. 
Le troisiéme dommage que causent les appéti ts dans 
Táme, c'est qu'ils l'aveuglent et obscurcissent la raison. 
De méme que le brouillard obscurcit l'air et ne laisse pas 
luiré le soleil; de méme que la ternissure empéche une glace 
de reflechir fidélement un visage ; ou encoré de méme que 
l'eau trouble ne reproduit que vaguement les traits de celui 
qui s'y mire, ainsi en est-il de l 'áme, quand elle est envahie 
par les appétits. I/entendement devient confus, et ne per-
met plus, ni au soleil de la raison naturelle, ni á la sagesse 
surnaturelle de Dieu, de la pénétrer et de l'embellir de ciarte. 
C'est de cela que parle le royal propliéte David, quand i l 
dit: Comprehenderwnt me iniquitates mece, et non potui ut 
viderem {Ps. x x x i x , 13). «Mes iniquités m'ont saisi et je 
ne puis voir ». Et , par cela méme que l 'áme s'obscurcit selon 
l'entendement, sa volonté s'engourdit, et sa mémoire, moins 
Incide et moins fidéle, n'agit plus selon son opération propre. 
Ces puissances en effet dépendent de l'entendement, et le 
trouble dont i l est atteint leur communique infailliblement 
son désordre et sa confusión. Quand David d i t : Anima 
mea tur bata est valde {Ps. v i , 4), « mon ame est tres troublée », 
il entend parler du désordre de ses puissances. Dans notre 
supposition, l'entendement n'est pas plus capable de rece-
voir Tillumination de la sagesse de Dieu, que l'air téné-
breux n'est fait pour les rayons du soleil; et la volonté est 
aussi inapte á s'unir á Dieu par l'amour, que le miroir terni 
á représenter parfaitement le corps placé devant lui. I^a 
mémoire, offusquée par les nuages de l 'appétit , ne saurait 
non plus se ressouvenir de la claire image de Dieu, pas plus 
que l'eau troublée ne réflécliit nettement le visage de celui 
qui s'y mire. 
Un autre motif qui explique l'obscurcissement de l 'áme 
par l 'appétit, c'est que celui-ci est aveugle par nature. 
II ne participe en aucune fagon á l'entendement ; la rai-
son n'est pour lu i que le guide d'un aveugle. II suit de 
Ja que, lorsque l'áme prend l 'appétit pour guide, elle devient 
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aveugla. S i celui qui voit se laisse conduire par quelqu'uu 
qui ne voit pas, c'est comme si les deux étaient aveugles. 
Ce qui en résulte revient exactement á ce que dit Notre-
Seigneur par saint Mathieu : — Ccecus autem si caco duca-
tum prcBstet, ambo i n foveam cadunt {Matt., xv , 14). « 
un aveugle conduit un aveugle, ils tomberont tous deux 
dans la fosse. » 
U n petit papillon a des yeux, mais á quoi l u i servent-
ils ? Séduit par le charme de la lumiére, i l se laisse éblouir 
par le búcher qui le consume. Se confier á l 'appétit , c'est 
encere ressembler au poisson ; la torclie qui l'éblouit pour 
l'attirer, n'est pour lui que ténébres, parce qu'elle l'em-
péche de voir le sort que lui réservent les filets des pécheurs. 
David nous prévient clairement de ce danger quand il 
dit : — Supercecidit ignis et non viderunt solem {Ps. ^ vn, 
9). « De feu est tombé sur eux, et ils ne virent pas le soleil», 
c'est-á-dire que la lumiére dans les yeux éblouit le regará. 
L'appéti t ressemble au feu, sa chaleur récliauffe, sa lumiére 
sédui t ; quand i l vi t dans l'áme, i l enflamme la concu-
piscence, éblouit la raison, de maniére qu'elle cesse de 
diriger. B t cet effet s'explique. L/éblouissement se produit 
quand une seconde lumiére est placée devant les yeux; 
la puissance visuelle s'y attache et s'en nourrit, sans plus 
voir l'autre. De méme quand l 'appétit approche sa lumiéi 
de tres prés du regard de l 'áme, celle-ci s'y arréte auss 
et s'en nourrit. I^a clarté de la raison est par le fait méme 
supprimée, et l 'áme ne la retrouvera pas avant que l'éblouis-
sement ne soit dissipé. 
D'aprés cela, comprenez combien est déplorable l'igno-
rance de certaines personnes. BUes se chargent par désir 
personnel de pénitences désordonnées, d'exercices qui ne 
le sont pas moins, mettant en cette méthode leur confiance, 
et s'imaginant que sans la mortification des appéti ts en 
tout le reste, elles atteindront l'union dans la divine sagesse. 
Mais elles se trompent si elles négligent le renoncement 
aux appétits ; en appliquant á la pratique de ce renonce-
ment la moitié de la peine qu'elles se donnent, elles feraient 
plus de progrés en un mois, que par tous leurs exercices en 
devengues années. I^a terre doit étre travaillée pour pro-
duire des fruits, sans quoi i l n'y pousse que de mauvaises 
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herbes ; ce travail pour l 'áme, c'est la mortification des 
ppetits. A mon avis, Tespoir d'atteindre, sans elle, la 
üerfection par la connaissance de Dieu et de soi-métne, est 
aussi vain, quoi qu'on fasse d'autre part, que l'espoir de 
v0|r germer du blé dans une terre en friclie. ly'áme garde 
son hébetude et ses ténébres, aussi longtemps que perdu-
rent les appetíts, car ils sont pour elle, ce qu'est pour l'oeil 
la cataracte, ou quelque corps étranger, qui empéclient 
la vue jusqu'á ce qu'on les ait enlevés. David, en consta-
tant combien ees personnes sont aveugles et quel obstacle 
empéche leurs ames de voir la vérité, á cause de leurs appé-
tits, et sacbant d'autre part, combien Dieu est irrité contre 
ellas, leur parle ainsi : Priusquam intelligerent spince vestree 
rhamnum; sicut viventes, sic in iva ahsorhet eos1 [Ps. IWII, 
10). Ce qui veut diré : Avant que vos épines, c'est-á-diré 
vos appétits, de tendres deviennent solides et dures pour 
former un buisson épais empécbant la vue de Dieu, vóus 
serez peut-étre absorbés dans la colére ; ebez les mortels 
elle coupe souvent le fil des jours au beau milieu de la 
vie. Car avant que les appéti ts développés dans l 'áme en 
arrivent á se faire une idée de Dieu, il opérera I^ui-méme 
la purification, par souffrance et cbátiment, en cette vie ou 
dans l'autre. B t i l est dit qu'i l les absorberá dans sa colére, 
parce que la souffrance qu'on endure dans la mortification 
des appétits, est un cbátiment pour les ravages qu'ils ont 
causés dans l 'áme. 
Oh ! si les hommes savaient de quels biens, de quelle 
lumiére divine les prive la cécité issue des attaches et 
des appétits, et dans quels maux ils s'enfoncent graduelle-
ment, parce qu'ils ne se mortifient pas chaqué jour ! 
Qu'ils y prennent garde, et ne se fient pas á la forcé de 
leur raison, ni aux dons qu'ils ont regus de Dieu, pour 
croire que les attaches et les appétits ne produiront pas 
l'obscurité, et qu'ils n'iront pas de mal en pis ! Qui aurait 
cru, par exemple, qu'un Salomón, si accompli dans la 
sagesse divine, si saturé des dons de Dieu, allait s'abaisser 
1. Verset obscur d ' interprétat ion tres controversée. S. Jean ne le traduit 
Pas et lui emprunte une comparaison en assimilant les épines aux appét i ts 
aont traite ce chapitre. 
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par cécité et langueur de volonté, jusqu'á dresser des autels 
á de nombreuses idoles, et á s'en faire l'adorateur dans sa 
vieillesse ? {III Reg., x i , 4). Une chose a suffi pour cela, 
l'amour des femmes, la négligence dans la mortificatioií 
des appéti ts et des délices de son coeur. II avoue dans 
l'Ecclésiaste qn'i l n'a pas résisté aux pencliants de son 
coeur, accordant ce qu'ils lu i demandaient. Omni a quce desi-
deraverunt oculi mei, non negavi eis; nec prohibui cor meum, 
quin omni voluptate frueretur {Eccles., 11, 10). Ses appé-
tits ont été seuls coupables. II est certain qu'au début, 
i l a voulu s'opposer au vice ; mais pour n'y avoir pas coupé 
court, les appéti ts l'ont dominé, ont peu á peu obscurci sa 
raison, de facjon que la grande lumiére de sagesse qu'ü 
avait re^ue, s'est éteinte, et que dans sa vieillesse, i l aban-
donna Dieu. Or si lui , si bien instruit de la distance qui 
sépare la vertu du vice, a été victime de ses appétits, 
quelle ne sera pas leur puissance sur notre nature grossiére, 
si nous négligeons de les mortifier ? Comme le Seigneur 
l a dit des Ninivites, par la bouche du prophete Joñas: 
« Nous ne savons pas distinguer notre droite de notre 
gauche » {Jon., iv , 11) : á chaqué moment, nous confon-
dons le mal avec le bien, et nous prenons le bien pour le 
mal ; c'est la notre sagesse humaine. E t si á notre igno-
rance naturelle s'ajoute l 'appétit , que peut-il advenir 
de nous ? Eien d'autre que ce qu'afíirme Isaíe : — Palpa-
vimus, sicut cceci parietem, et quasi absque oculis attrectavi-
mus: impegimus meridie, quasi i n ienebris. I^ e prophete 
s'adresse á ceux qui prennent leurs appéti ts pour guide, 
et leur fait diré : — « Nous avons tá té comme des aveugles 
le long d'un mur ; nous allons á tátons comme des gens 
privés d'yeux ; si grande est notre cécité que nous trébu-
chons en plein midi, comme dans l'obscurité de la nuit » 
{Isai., I,IX, _IO). Cest bien l'image de l'homme aveuglé 
par l ' appét i t ; la pleine vérité l'éclaire sur sa conduite, 
et i l ne s en apergoit pas plus que s'il se trouvait en d'épaisses 
ténébres. 
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C H A P I T R B I X 
Quatriéme dommage: rimpureíé. 
Le quatriéme dommage que causent les appétits á l'áme, 
c'est de la ternir et de la rendre impure. I/Ecclésiastique 
l'affinne quand i l dit : — Qui tetigerit picem, inquinabitur 
ab ea (xm, i) ; « qui touche á la poix se souille. » Celui-lá 
touche á la poix, qui satisfait l 'appétit de la volonté dans 
une créature. Nbtez que le Sage compare les créatures á 
la poix ; qu'il met plus de différence entre rexcellence de 
Táme1 et ce qu'il y a de meilleur dans les créatures, qu'entre 
un diamant étincelant ou For fin, et la poix. Placez une 
piéce d'or ou un brillant sur la poix liquide, ils en seront 
d'autant plus enduits et souillés, que le degré de chaleur 
les aura attirés et enveloppés. Ainsi quand l 'appéti t de 
l'áme s'echauffe sur quelque créature, elle participe á son 
impureté, et la souillure qui en résulte est en raison de 
l'ardeur de son appétit. II n'y a plus de différence entre l 'áme 
et les autres créatures, qu'entre une liqueur transparente 
et une eau boueuse ; mélez cette eau á cette liqueur, et elle 
est souillée. 
Ainsi en est-il de l 'áme quand elle se lie d'amour avec 
une créature, et se fait son égale. De méme, si vous frottez 
de la suie sur une figure admirablement modelée, sa beauté 
disparaít; ainsi les appéti ts salissent et enlaidissent l 'áme 
qui les accueille ; elle cesse d'étre ce qu'elle est de sa na-
ture, une image tres belle et fidéle de Dieu. 
Jérémie, déplorant la ruine aííreuse de l 'áme produite 
par les affections désordonnées, met en antithése sa beauté 
et sa laideur dans ce texte : — Candidiores Nazarcei ejus 
mve, nitidiores lacte, rubicundiores ebore antiquo, saphiro 
pulchriores. Denigmta est su-per carbones jacies eorum, 
L Éditions antérieures : «en t re rexcellence que peut avoir l 'áme», etc. 
tomparaison at ténuée et moins conforme á la vérité. II ne s'agit pas de 
excellence qu'elle peut acquérir en s'unissant á Dieu, mais de l'excellence 
propre de son étre, qui dépasse de beaucoup celle de toutes les créatures 
mationnelles ensemble. ( N . de l ' E d . C.) 
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wcw sunt cogniti i n plateis. «I^eurs cheveux1 surpassent 
la neige en éclat, le lait en blancheur ; ils étaient plus 
vermeils que l'ivoire antique, et plus beaux que le saphir. 
I^eur aspect est devenu plus noir que le charbon, et on ne 
les reconnait plus dans les rúes » {Thren., iv, y, 8). 
I^ es cheveux représentent ici les sentiments et les pensées 
de l 'áme, lesquels soumis á ce que Dieu ordonne, c'est-
á-dire á lyui-méme, sont plus blancs que la neige et que 
le lait, plus vermeils que Tivoire, plus beaux que le saphir. 
Par ees quatre comparaisons i l faut entendre toute la 
beauté, toute Texcelíence dont la créature corporelle est 
susceptible ; Táme et ses opérations — qui sont les Nazirs, 
ou cheveux — est montrée supérieure á tout cela quand 
elle est soumise á sa loi. Mais quand ses opérations sont 
désordonnées, c'est-á-dire opposées á l'ordre divin en 
s'occupant des créatures, leur aspect, comme le dit Jéré-
mie, devient et reste plus noir que le charbon. Cette ñé-
trissure et d'autres de la beauté de l 'áme proviennent 
des appétits qui s'égarent dans les dioses du monde. Si 
nous cherchions á faire saisir Taífreuse somllure que les 
appéti ts peuvent imprimer á l'áme, aucun terme de com-
paraison ne serait a d é q u a t ; nous aurions beau évoquer 
des toiles d'araignées, des reptiles, un corps mort en décom-
position, rien, pour abominable et repoussant que ce soit 
et puisse exister ici-bas, ou méme que l'imagination puisse 
concevoir, ne serait capable de rendre par comparaison 
notre pensée. 
Sans doute, selon son étre naturel, l 'áme désordonnée 
reste parfaite, telle que.Dieu Ya tirée du néant, mais selon 
son étre moral, elle est laide, abominable, souillée et acca-
blée de beaucoup plus de maux que nous n'en saurions 
énumérer. J'ose aíñrmer qu'un seul appéti t désordonné, 
nous le verrons plus loin, méme sans qu'il soit entaché de 
péché mortel, suffit pour mettre une áme dans un tel état 
d obscurité, de laideur, de malpropreté, qu'elle devient 
incapable d'une unión quelconque avec Dieu, aussi long-
temps qu'elle ne sen est purifiée. 
r. Le voeu des Nazirs impliquait 1' obliga ti on de ne pas se couper les 
cheveux (Num., v i , 1-21). H . H . 
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Oue diré alors de celle qui a la laideur de toutes ses 
oassions naturelles, qui est livrée á tous ses appéti ts ? 
^ quelle distance infinie ne sera-t-elle pas de la pureté 
divine ? N i paroles, ni raisonnements ne peuvent faire 
comprendre la variété des souillures, que tant d 'appéti ts 
divers produisent dans une ame ! Si nous pouvions les 
décrire, le tableau serait stupéfiant, et exciterait une pro-
fonde compassion. On y verrait, comment chaqué appéti t , 
variable en qualité et en fréquence, dépose á sa fagon 
sa part spéciale d'immondice et de laideur dans Fáme ; 
comment et simplement selon un ordre de raison, ees 
appétits peuvent se distinguer par d'innombrables diffé-
rences de souillures, grandes ou petites, et se manifester 
chacun á sa maniere. I / á m e du juste, en une seule perfec-
tion, qui est sa droiture, posséde d'innombrables dons, 
de nombreuses, d'admirables et tres riches vertus ; chacune 
a la gráce qui lui convient, par la diversité de ses relations 
d'amour avec D i e u ; á son opposé, l 'áme désordonnée 
selon la variété de ses attaches á la créature, est remplie 
de la lamentable multiplicité des souillures et des bassesses, 
qui sont les eífets de ses appéti ts . Quand Ézécliiel décrit 
ce que Dieu lui fit voir á l'intérieur du Temple, i l nous 
donne l'image de ees horreurs variées. Ses yeux distin-
guérent, dépeintes sur les murs, toutes les espéces de ser-
pents qui rampent sur la terre, et toute l'abomination 
des animaux immondes {Ezech., v m , 10). Alors Dieu dit 
au propkéte : Fils de Thomme, en vérité, avez-vous vu 
les abominations que font ceux-ci (les enfants d'Israél) 
dans leurs retraites mystérieuses ? B t i l lu i ordonna de 
pénétrer plus avant en disant qu'il verrait des choses plus 
odieuses encoré. Alors le prophéte dit que la se trouvaient 
des femmes assises qui pleuraient le dieu de Tamour Ado-
ms {Ibid., 14). De nouveau i l recjut l'ordre d'avancer, 
pour se trouver devant un spectacle plus v i l encoré ; vingt-
cmq vieillards lu i apparurent tournant le dos au sanc-
tuaire de Jéhovah [Ibid., 16). I^ es reptiles et animaux 
immondes de l 'entrée, sont les pensées, les concepts que 
íorme la raison des choses grossiéres de la terre, et de toutes 
jes créatures ; contraires aux choses éternelles, elles souil-
lent cette premiére demeure de l 'áme. Plus loin, les femmes 
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qui pleuraient le dieu Adonis, sont les appétits situés 
dans la seconde puissance, la volonté. l is se désolent 
parce qu'ils convoitent ce qui attire la volonté, c'est-á-dire 
les reptiles représentés dans Tentendement. Bnfin, les 
hommes de la troisiéme partie du temple, symbolisent les 
images et les apparences des créatures, que la troisiéme 
puissance de r á m e , la memoire, conserve et ne cesse de se 
représenter. I^ e prophéte les voit tournant le dos au sanc-
tuaire : en effet, lorsque Fáme, selon ses trois puissances, 
s'unit parfaitement á une chose de la terre, i l est permis 
de diré qu'elle tourne le dos au sanctuaire de Dieu, qui est 
la droite raison de Táme, laquelle n'admet eú soi aucune 
olióse créée contraire á Dieu. 
Ce que je viens d'expliquer suffit pour le moment, et 
donne une idee du désordre de Táme dépravée par ses appé-
tits. S ' i l fallait m'étendre en particulier sur ees diverses 
laideurs, les moindres résultant de la variété des simples 
imperfections ; celles du péché véniel, plus graves que les 
premieres, tres varices aussi; et celles que produisent les 
appétits de péché mortel qui est l'entiére diííormité de 
Táme, je n'en finirais pas. U n entendement angélique serait 
insufíisant pour sen rendre compte, car c'est á Tinfini que 
se multiplient les espéces de déformations qui caracté-
risent ce triple état . 
Pour me résumer et conclure en ce qui concerne mon 
dessein, j'afíirme que toute imperfection, méme la moindre, 
tache et souille Táme1. 
G H A P I T R B X 
Cinquiéme dommage: tiédeur et faiblesse dans la vertu. 
Be cinquiéme dommage que causent les appétits á 
l'áme, c'est de la rendre tiéde et faible, de fa^on á lui enle-
ver la forcé nécessaire pour prendre la vertu comme guide 
et y persévérer. Comme i l est certain que l 'appétit divise sa 
i . Édi tions antérieures : — « Obscurcit et empéche la parfaite unión 
de l 'áme avec Dieu ». 
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forcé, celle-ci devient moins agissante quand elle ne se con-
centre pas sur un seul objet. Plus elle se porte vers des 
objets divers, moins elle agit sur chacun, ce qui a fait diré 
aux philosoplies : la forcé une a plus de puissance que la 
forcé éparpillée. D'aprés ce principe, i l est évident que si 
l'appétit de la volonté cherche quelque chose en dehors de la 
vertu, elle deviendra tres faible pour la vertu. Si Táme s'oc-
cupe de bagatelles, elle ressemble á l'eau qui ne remontera 
plus si une fissure la sollicite á descendre, ce qui la dissipe. 
C'est pourquoi le Patriarche Jacob compare son fils Rubén 
á l'eau qui s'épanche. II lui dit, faisant allusion au péché 
qu'il avait commis en láchant la bride á ses appéti ts : 
Tu fes répandu comme l'eau, tu n'auras pas la prééminence 
[Gen., xiyix, 4). Ce qui signifie : parce que tu fes épuisé 
comme l'eau, selon tes appétits, tu ne croítras pas en vertu. 
baissez de l'eau chande dans un vase ouvert, et elle perdra 
rapidement sa chaleur ; laissez des substances aromatiques 
exposées á l'air, elles perdront leur délicatesse et la forcé 
de leur parfum. De méme l'áme qui n'est pas recueillie 
dans le seul appéti t de Dieu, perd á la fois la chaleur et la 
vigueur de la vertu. David le comprenait bien quand i l 
disait á Dieu : — Je réserverai ma forcé pour toi. [Ps. I^ VIII, 
10). Comprenez qu'il concéntrela toute la forcé de ses 
aífections en ^ u i seul. I^ es appéti ts aífaiblissent l'áme : pa-
reils á ees rameatix et rejetons inútiles qui poussent autour 
du tronc d'un arbre, ils lui enlévent de la forcé et l 'empé-
chent de produire des fruits avec abondance. C'est de telles 
ames que Dieu d i t : — VCB autem prcegnantibus, et nutrien-
tibus in il l is diehus {Matth., x x i v , ig) : «Malheur aux 
femmes qui seront enceintes, et aux nourrices en ees jours ». 
On peut le diré des appéti ts ; si on ne les maitrise pas, 
üs iront se développant, enlevant de la forcé á Fáme, lui 
faisant du mal, comme les rejetons parasites á l'arbre. 
Quand le Seigneur nous conseille de ceindre nos reins, 
il vise les appétits {Luc, x n , 35). On peut les assimiler 
aussi aux sangsues qui ne cessent d'aspirer le sang des 
veiues ; d'aprés le Sage, les appéti ts font de méme que leurs 
filies1 qui se nomment : — donne, donne (Prov., x x x , 15). 
i - Le texte des Proverbes dit : 
•La sangsue a deux filies : Donne, Donne. Sanguisugtz duez sunt füice: 
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Concluons de la, qu'á toute évidence, les appétits n'ap-
portent á Táme aucun bien, mais lui enlévent le bien 
qu'elle posséde ; á moins de les mortifier ils font d'elle 
ce que font á leur mere les petits de la vipére. lya legende 
veut qu'ils la dévorent en grandissant dans son sein; 
quand ils voient le jour, c'est á cóté de son cadavre. De 
méme les appétits, quand ils ne sont pas mortiñés, en arri-
vent á cet excés qu'ils tuent la vie divine dans Fáme1; 
ils vivent seuls en elle, parce qu'elle n'a pas pris les devants 
pour les étouffer. I/Ecclésiastique dit á ce sujet : — Aufer 
a me Domine ventris concupiscentias, « Seigneur, enlevez 
de mon sein les passions sensuelles » {Eccli., x x m , 6). 
Méme si elle n'est pas entrainée á pareille extrémité, il 
est toujours fort déplorabie de voir ce que la pauvre ame 
devient par les appétits qu'elle nourrit. Par eux elle est 
malheureuse en elle-méme, elle est dure pour le prochain, 
paresseuse et languissante dans la piété. Aucun énerve-
ment rendant la marche pénible á un rnalade, aucun dégoút 
pour la nourriture, ne donnent une idée de la tristesse et 
de l'accablement qu'éprouve l'áme qui veut s'adonner 
á la vertu, quand elle est en proie á l 'appétit des créatures. 
lyá est la cause qui enléve, le plus souvent, á beaucoup 
d'ámes, le désir et l 'activité des oeuvres vertueuses ; elles 
ont des appéti ts et des aííections qui manquent de pureté 
et ne sont pas en Dieu Notre Seigneur. 
C H A P I T R B X I 
Tous les appétits voloníaires doivent étre mortifiés, 
méme les moindres. 
]> lecteur se pose sans doute depuis longtemps cette 
question : pour atteindre ce haut é ta t de perfection, est-
Affer, Affer. E n espagnol: Daca, daca, contraction de da me acá, donne-
moi ic i , qui figure dans le texte, était trés usitée au XVIe,siécle pour qua-
liñer un acte d'activité. 
1. Le texte du saint est encoré plus expressif : llegan a tanto, que matan 
al alma en Dios, qu'ils tuent Táme en Dieu. H . H . 
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il indispensable de mortifier tous les appéti ts quels qu'ils 
soient ? Ne pourrait-il suffire de faire un choix, de mor-
tifier ceux-ci, de négliger ceux-lá dont Timportance parait 
minime ? II est dur, en eífet, et particuliérement difficile, 
pour ráme, d'acquérir une pureté si complete, un dépouil-
lement si total, qu'elle n'ait ni aífection, ni volonté á 
chose que ce soit. Je réponds á cela qu'en vérité tous les 
appétits ne sont pas nocifs au méme degré ; tous ne pro-
duisent pas dans l 'áme les mémes désordres ; bien entendu, 
je parle de ceux qui sont volontaires, car les appéti ts natu-
rels ne s'opposent que peu ou point á l'union de l 'áme, 
quand ils ne sont pas consentís, et ne dépassent pas un pre-
mier mouvement. Je nomme naturels et de premier mou-
vement, tous ceux oü la volonté rationnelle n'a eu aucune 
part, ni avant, ni aprés. lyes faire disparaitre, ou les mortifier 
complétement, est impossible dans la vie d'ici-bas. Sans 
méme qu'ils soient tout á fait mortifiés, leur action n'est 
pas de nature á empécher l'accés á la divine unión ; le tem-
pérament sufíit parfois pour les produire, tout en laissant 
l'áme bien libre selon l'esprit rationnel. II pourra se faire 
que l'áme, par la volonté, soit en haute unión de quiétude, 
pendant que les appétits agissent actuellement dans sa 
partie sensitive, tout en laissant la partie supérieure, qui 
est en oraison, parfaitement indépendante. 
Tous les autres appéti ts , c'est-á-dire ceux qui sont 
volontaires, les plus graves, qui s'attaclient aux péchés 
mortels, de moins graves, propres aux péchés véniels, et 
méme les plus petits qui concernent de simples imperfec-
tions, tous absolument, doivent étre éliminés. I l n'y en a 
aucun dont l 'áme ne doive se purifier, je n'en excepte pas 
le moindre, si elle veut atteindre l'union totale. L a raison 
en est claire : le fait de l'union divine consiste á teñir 
l'áme, selon la volonté, en transformation totale dans la 
volonté divine, de fa^on qu'il n 'y ait en elle aucune cliose 
qui soit contraire á la volonté divine, qu'en tout et partout 
son action soit la seule volonté de Dieu. Pour ce motif, 
aous appelons cet état, celui d'une volonté unique, celle de 
^leu, oü deux volontés s'unissent, la mienne et celle de 
I^ieu. Aussitót que cette ame désire une imperfection, ce 
que Dieu ne peut désirer, i l n 'y a plus d'unité, puisque 
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Táme veut ce que Dieu ne veut pas; Concluez de lá, que 
ránie , pour arriver á Tunion avec Dieu, par l'amour et la 
volonté, doit étre avant tout vide de tout appétit de 
volonté, méme minime. B n d'autres termes, i l faut que 
r á m e rxe s'attache pas de propos deliberé á une imperfec-
tion, ce qui suppose le pouvoir et la liberté d'y résister des 
la premiére alerte. Je dis de propos délibéré, parce que si 
elle n'y pense pas, n'y prend pas garde^ou n a pas les 
moyens de résister, elle tombera dans des imperfections et 
des péchés véniels, et suivra les appétits naturels dont nous 
venons de parler ; mais c'est de pareilles fautes, qn'on ne 
peut qualifier de volontaires, qu'i l est écrit : le juste tom-
bera sept fots en un jour et se relevem (Prov., xx iv , 16). 
A u contraire, s'il s'agit d 'appétits volontaires, ils ont beau 
paraitre sans importance, comme je Tai dit, un seul est 
toujours un obstacle. 
J'entends encoré parler ici d'babitude non mortifiée, 
car parfois des actes isolés, causes par des attraits divers, 
n'ont pas grande influence pbur n'étre pas une habitude 
déterminée. II faut pourtant s'appliquer á les supprimer, 
car leur source est dans une imperfection babituelle. 
Pour ce qui regarde les habitudes d'imperfections volon-
taires dont on ne s'applique pas á se débarrasser, non 
seulement elles font obstacle á l'union, mais encoré empé-
chent tout progrés dans la vie parfaite. Comme exemples 
d'imperfections habituelles, citons le verbiage, une légére 
attache qu'on ne se decide pas á rompre, qu'il s'agisse 
d'une personne, d'un vétement, d'un livre, d'une cellule, 
d'un plat qu'on préfére, petites familiarités et légers 
attraits vers ce qui plaít, tout savoir et entendre, et autres 
satisfactions de méme espéce. Chacune de ees imperfections, 
si l'attaclie en est babituelle, retardera plus le progrés 
dans la vertu, que si on tombait tous les jours en d'autres 
nombreuses imperfections, voire plus graves et vénielles, 
qui ne procéderaient pas de l'habitude acquise par une 
disposition vicieuse. Elles ne constituent pourtant pas 
un obstacle aussi réel que celui de l'attaclie proprement 
dite. Aussitót que l'habitude existe, la puissance que pos-
sede l'áme de se perfectionner est neutralisée, méme par 
l'imperfection la plus petite. Qu'un oiseau soit lié á la patte 
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r ull fil minee, ou un fil épais, peu importe ; 11 ne luí sera 
oossible de voler qu'aprés l'avoir rompu. On dirá que 
plus le fil est minee, plus i l sera aisé de le briser ; je l'ad-
mets, mais l'effet est le méme, et l'essor n'aura lieu qu'aprés 
la rupture. II en est de méme des attaehes de l 'áme ; elle 
aura beau pratiquer la vertu, i l faut qu elle soit libre 
avant d'arriver á l'union divine. I/appetit et Tattaclie de 
Táme ont la propriété qu'on attribue au poisson nommé 
remora. Bien qu'il soit fort petit, aussitót qu'il parvient 
á s'attaeher á la earéne d'un bateau, i l rimmobilise, l'em-
péche de sortir du port et de naviguer1. B t i l est vraiment 
déplorable de voir eertaines ames portant, eomme de 
beaux navires, de riches eargaisons d'oeuvres et d'exer-
cices spirituels, de vertus et de dons recus de Dieu, et qui 
paree qu'elles n'ont pas le courage d'en finir avec quelque 
pauvre satisfaetion, attaehe ou afíection, — ce qui est 
tout un, — n'avanceront jamáis, et n'entreront pas au 
port de la perfection. II suífirait pourtant d'un bon coup 
d'aile pour briser le fil, et enlever le remora de l 'appétit . 
Ce qui est plus aífligeant eneore, e'est que Dieu leur a 
donné la gráce de briser des attaebes grossiéres de pécliés 
et de vanités, et eomme i l leur laisse l'oeeasion de se défaire 
d'une ehose qui est un enfantillage, de rompre par amour 
pour lyui, un simple fil, un ebeveu, ees ames refusent 
d'aller en avant pour atteindre le bien supréme ! 
I^ e pis, dans leur situation, c'est qu'elles ne restent pas 
méme immobiles, mais que^ l'attaehe les fait reeuler sur 
un ehemin pareouru au- prix de beaueoup de temps et de 
générosité. Personne ne l'ignore ; dans la vie spirituelle, 
qui n'avance pas recule, et ne pas gagner, e'est perdre. 
Notre-Seigneur le proelame par ees paroles : — Celui qui 
n'est pas avec moi est contre moi (Matth., x n , 30). Celui 
qui néglige de boueher la plus petite fissure d'un réeipient, 
verra s'écouler tout le liquide qu'il renfermait. I/Ecele-
siastique donne le méme enseignement quand i l dit : — 
Celui qui ne soigne pas le peu qu'il a, tomhera hientót dans 
1. Remora (du latin, remorare, retarder) est le nona vulgaire de poissons 
genre nommé par les naturalistes échénéide. l i s ont sur la tete un 
«isque adhésif qui leur sert á se fixer aux corps flottants. De lá la légende 
a iaquelle i l est fait allusion ic i . H . H . 
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la mine {Eccli., x ix , i ) . II affirme aussi qti'une étiucelle 
allume un incendie. I^ es imperfections font de méme, l u ^ 
améne l'autre, et chacune se multiplie. De fa^on que jamáis 
ou tres rarement, une ame qui néglige de vaincre un appé' 
tit ne se montrera sans le cortége des imperfections nées 
de la faiblesse méme inliérente á cet appétit . Bien des fois 
nous avons vu des personnes que la miséricorde divine 
avait conduites tres loin, libres, en plein détachement, 
et i l a suffi pour elles de s'attacher légérement á quelqu'uií 
pour les voir, sous couleur de zéle par conversatiou et 
amitié, perdre peu á peu le goút divin et de la sainte 
solitude, et ainsi en oubliant bientót la joie et la beauté 
des exercices spirituels, aller jusqu'á la ruine complete. 
Tout cela leur est arrivé, parce qu'elles avaient néglige de 
détruire le premier germe du goüt et de l 'appétit sensitif, 
en se réservant pour Dieu seul dans la solitude. 
Qui ne marche pas de fa5on continué dans cette voie, 
n'arrive pas. J'entends par marcher, renoncer continuelle-
ment á des désirs, ne pas les nourrir, car si on ne les sup-
prime pas, on n'arrive pas. S ' i l manque un seul degré de 
chaleur, le bois ne peut s 'enñammer ; ainsi une seule im-
perfection, conservée dans l 'áme, empéche sa parfaite 
transformation en Dieu méme, si cette imperfection est 
moins qu'un appétit volontaire1. J'expliquerai cela dans 
la Nui t de l'esprit. I / áme ne dispose que d'une volonté, et 
du moment qu'elle s'embarrasse en quelque chose, elle 
cesse d'étre libre, entiére et puré, comme i l est requis 
pour la transformation divine. I^ e livre des Juges nous en 
fournit un exemple. II y est raconté qu'un ange apparut 
aux enfants d'Israel et leur d i t : Puisque vous n'avez fas 
exterminé comfletement ce peufle ennemi, que vous avez 
méme contráete alliance avec plusieurs chefs, je vous lais-
serai au milieu de leur hostilité, et ils seront four vous, 
i . L'auteur ne fait certainement pas allusion aux mouvements imparfaits 
de la nature qui devancent toute réflexion, n i aux péchés véniels et imper-
fections que les personnes parfaites commettent sans qu'elles s'en doutent, 
n i s'en rendent compte, selon qu' i l a é té dit. Cela a été expliqué au com-
mencement du chapitre et le sera plus loin au Chap. X I I . N i les uns ni les 
autres ne sont des obstacles á l 'union divine. D'aprés moi i l veut parler des 
imperfections conscientes, sans volonté pleine et Aélihérée. ( N . de l ' E d . C.) 
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occasion de chute et de perdition {Jug., 11, 3). Dieu agit 
de méme, et justement, vis-á-vis de quelques ames. II 
les avait arrachées aux périls du monde, avait tue les géants, 
leurs péchés, et exterminé la multitnde de leurs ennemis, 
á savoir les occasions qui les sollicitaient dans le monde, 
et cela pour leur permettre d'entrer avec plus de liberté 
dans la Terre Promise de la divine unión. Or elles, de 
leur coté, s'unissent d'amitié, et font des alliances avec 
le petit peuple des imperfections, se gardant de les mortifier 
complétement, vivant dans la négligence et la mollesse, 
et cela irrite le Seigneur qui finit par les abandonner á 
leurs appétits, maítres de leur mauvaise destinée. 
]> livre de Josué en présente un autre exemple. Dieu 
avait ordonné á ce Juge, au moment oü i l prenait posses-
sion de la Terre Promise, de détruire dans la ville de Jeri-
cho, tout ce qu'elle renfermait, de n'y laisser rien de vivant, 
ni homme, ni femme, ni enfant, ni vieillard, n i méme 
les animaux ; de ne faire aucun butin, et de n'en avoir 
le moindre désir {Jos., v i , 21). 
Cela nous fait comprendre que pour entrer dans la 
divine unión, tout ce qui vi t dans l 'áme doit mourir, que 
ce soit peu ou beaucoup, grand ou petit : elle ne peut 
méme rien convoiter de tout cela, et i l faut qu'elle s'en 
détache comme si ees objets n'existaient pas pour elle, 
ni elle pour eux. C'est la doctrine de saint Paul écrivant 
aux Corintliiens : — Voici ce que je dis : freres: le temps 
s'est fait court; i l faut done que ceux qui ont des femmes, 
soient comme n'en ayant pas, et ceux qui pleurent (pour les 
choses du monde), comme ne pleurant pas, et ceux qui se 
réjouissent, comme ne se réjouissant pas, et ceux qui aché-
tent, comme ne possédant pas, et ceux qui usent du monde, 
comme n'en usant pas [Ad Cor., vn , 29). C'est ainsi que 
1'Apotre fait comprendre dans quel détachement de toutes 
choses i l faut teñir l 'áme, pour aller á Dieu. 
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Tous les effets eí dommages produíts expliqués plus haut sont-üs 
produits par tous les appétits? 
Nous pourrions étendre cette étude sur la Nuit des 
sens, en développant tout ce qui concerne les prejudices 
causés par les appétits, bien au delá de ce que nous venons 
den diré. Mais á notre avis nous avons suffisamment satis-
fait á notre dessein. Nous espérons avoir fait comprendre 
pourquoi la mortification des appéti ts mérite le nom de 
Nuit et combien i l est indispensable d'entrer dans cette 
Nuit pour aller á Dieu. Pourtant, avant de parler des 
moyens convenables pour y entrer, et donner ainsi une 
conclusión á cette premiére partie, une question se pesera 
peut-étre dans l'esprit du lecteur au sujet des cliapitres 
précédents. Nous avons parlé de deux espéces d'eífets 
fácheux causés dans Fáme par les appéti ts : á savoir, un 
eííet privatif, qui enléve de Táme la gráce de Dieu, et un efíet 
positif, qui consiste dans les cinq dommages principaux 
que nous venons d'expliquer. B t d'abord est-il établi qu'un 
appéti t quelconque entraine cette double conséquence ? 
Bnsuite, faut-il admettre que tout appétit , méme de bien 
peu d'importance, et quelle que soit son espéce, produise 
á la fois les cinq dommages réunis ? N'est-il pas possible 
qu'un appéti t se borne á tel dommage, et que d'autres 
en produisent qui soient différents : par exemple, l'un le 
tourment, l'autre la fatigue, l'obscurité, etc. Je réponds 
á la premiére question en disant, que le dommage privatif 
de la gráce divine n'est total que pour les appétits volon-
taires en matiére de péclié mortel. E u x seuls peuvent réali-
ser et réalisent dans Táme, la perte de la gráce, en cette vie, 
et celle de la gloire, qui est la possession de Dieu, dans 
l'autre. A la seconde question, je réponds : les appétits 
dont la matiére implique péché mortel, ceux qui sont volon-
taires en matiére vénielle, et ceux dont la matiére est 
l'imperfection, suffisent toujours, et cbacun pris á part, 
pour causer dans l 'áme les cinq dommages positifs réunis. 
II est vrai qu a certain point de vue, ils sont privatifs, 
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mais no113 e^s nommons ici positifs, á cause de leur objet 
¿'attache qui est la créature, le privatif concernant spé-
cialement l'oubli vis-á-vis de Dieu. Notez pourtant entre 
etix cette distinction. I^ es appétits de peché mortel pro-
duisent de fagon absolue, la cecité, le tourment, la souil-
lure, la faiblesse, etc. ; les autres, de matiére vénielle ou 
d'imperfection consciente, n 'entraínent pas ees dommages 
á un degré aussi complet et aussi radical; ils n'enlévent 
pas la gráce, comme ceux qui régnent seuls dans Táme 
et vivent de sa mort. I^ es mémes dommages ils les produi-
sent sans dente, mais de fa9on tempérée, selon le degré 
de tiédeur et de reláchement qu'ils causent dans l 'áme. 
L/appétit d'aprés qu' i l diminue davantage la ferveur de la 
gráce, devient une cause plus active de tourment, de cécité 
et d'impureté. 
II faut reniarquer encoré ceci : bien que les appéti ts 
produisent tous les dommages que nous avons nommés 
positifs, chacun engendre l 'un de ceux-ci, á titre direct 
et principal, d'oü découlent ensuite les autres. U n appéti t 
sensuel, par exemple, a comme fin directe et principale 
de souiller l 'áme et le corps ; les autres dommages s'y 
rattachent. Dans le méme sens, l'avarice produit Tafílic-
tion, la vaine gloire conduit á. Tobscurité et á la cécité ; 
la gourmandise engendre la tiédeur dans la vertu, et ees 
fins directes et principales de cbaque appéti t sont toujours 
accompagnées des autres dommages. 
Si nous cherchons la raison pour laquelle un appét i t 
volontaire produit dans l 'áme tous ees effets ensemble, 
nous la trouvons dans l'action des contraires, puisqu'il 
y a opposition directe aux divers actes de vertu que l 'appé-
tit combat dans l 'áme. De méme qu'un acte de vertu engen-
dre et entretient conjointement dans l'áme, la suavité, l a 
paix, la consolation, la lumiére, la pureté et la forcé, de 
méme un appétit désordonné est une source de tourment, 
de fatigue, d'ennui, d'aveuglement, de faiblesse. Toutes les 
vertus croissent par la pratique d'une seule, et les vices 
de méma se développent dans l 'áme, ainsi que leurs remords, 
sous l'influence d'un seul vice. 
, II est vrai que ees dommages ne font pas leur appari-
tiou au moment méme oü l 'appéti t se satisfait; l'attrait 
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qui domine alors ne le permet pas, mais avant ou aprés 
on s'en rend compte par de tristes remords. Nous avons 
de cela une figure dans l'Apocalypse. I^ e livre que mange 
saint Jean, sur l'ordre de Tange, lu i parait doux, au tno-
ment oü i l le tient en bouclie, mais aussitót qu'il est des-
cendu dans l'estomac, lamertume devient cuisante [Apoc., 
x, 9). B n entrant en acte, l 'appétit est doux et parait 
bon, mais aprés on constate son aigreur et son fácheux 
effet. Tous ceux qui se sont laissé entraíner, l'ont expe-
rimenté. Je n'ignore pas pourtant qu'i l est des personnes 
aveuglées et insensibles á ce point, qu'elles n'eprouvent 
rien. É t a n t séparées de Dieu, elles ne subissent plus un 
effet conscient de ce qui les empéche d'étre avec Dieu, 
Quant. aux appétits naturels non volontaires, aux pensées 
de premier mouvement, aux diverses tentations non con-
senties, je n'en parle pas i c i ; ils sont sans effets nocifs 
pour l 'áme. II arrive que la personne qui les éprouve, á 
cause de la passion et du trouble momentanés, s'imagine 
en étre souillée et aveuglée ; bien au contraire Teffet en 
est plutót heureux. Par cela méme qu'elle résiste, i l se 
produit en elle un accroissement de forcé, de pureté, de 
lumiére, de consolation, avec plusieurs autres biens. 
C'est pourquoi Jésus-Christ, Notre-Seigneur, disait á 
saint P a u l : — L a veríu se perfedionne dans la faiblesse 
{II ad Corinth., x n , 9). Mais les appéti ts volontaires sont 
cause de tous les maux que nous avons énumérés et de 
bien d'autres. C'est pourquoi, le principal souci des maítres 
spirituels doit étre d'imposer aussitót á leurs disciples, 
la mortiñcation de n'importe quel appé t i t ; ils doivent 
se teñir vides de tout ce qu'ils avaient l'liabitude de recher-
cher, pour s'aíiranchir de tant de miséres. 
C H A P I T R E X I I I 
Comment ráme doit agir pour entrer dans la nuit des sens. 
II nous reste á donner quelques avis sur l'entrée dans la 
Nuit des sens. Observons que pour l'ordinaire, deux me-
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thodes conduisent á ce but : Tune active, l'autre passive. 
L'active est ce que Táme peut faire et fait pour y entrer 
¿e Son initiative propre ; c'est á cette activité que s'adres-
sent les conseils qu'on trouvera plus loin. I^a passive, 
est celle oü l'áme n'a ni initiative ni activité propres1; 
c'est Dieu qui opere en elle pendant qu'elle se tient passi-
vement. 
Nous traiterons de tout cela au second lÁvre2, quand 
nous nous occuperons des commengants. Ceux-ci é tant 
entachés de beaucoup d'imperfections quand ils débu-
tent dans la voie spirituelle, nous aurons, avec la gráce 
divine, á leur donner de nombreux conseils, ce qui me 
permet d'étre bref pour le moment. 
D'autre part, ees conseils seraient déplacés ici, puis-
que pour le moment je veux uniquement expliquer les 
causes pour lesquelles le cbangement d 'é ta t se nomme 
Nuit, en quoi celle-ci consiste, quelles parties on y dis-
tingue. Pourtant je crois que je serais incomplet, et que 
je stimulerais moins les progrés, si je ne donnais sans plus 
tarder quelques regles ou avis, pour entrer activement 
dans la Nuit des appéti ts . C'est pour quoi j'indiquerai, 
en resume, la méthode á suivre, et une conclusión sem-
blable terminera les deux autres parties ou principes de 
cette Nuit, dont je traiterai plus loin avec l'aide du 
Seigneur. 
lyes conseils suivants qui servent á vaincre les appétits, 
sout succinets et peu nombreux ; malgré cela je les tiens 
pour féconds et salutaires. Ceux qui voudront se les appli-
quer sérieusement, n'auront pas besoin de recourir á d'au-
tres, car ils les renferment tous. 
Kn premier lieu, ayez habituellement le désir d'imiter 
1^  Dans les éditions antérieuref, ce passage a été modiñé comme sui t : — 
• •.L active est ce que Táme peut faire et fait de son cóté pour y entrer, avec 
íaide de la gráce. L a passive est celle oü l 'áme ne fait ríen comme de soi ; 
c est Dieu qui opére en elle avec des secours plus paríiculiers, et elle se tient 
a ^etat passif, en y consentant librement. Les mots soulignés ont, sans le 
moindre doute, été introduits, pour expliquer le texte du Saint. 
( N . de l ' E d . C.) 
2- Ce livre est celui de la Nui t Obscure et non le second de la Montee du 
U ™ f • ( N . de l ' E d . C.) 
e ilvre avec la Vive flamme forme le tome III de notre publication. 
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le Christ en toute chose ; conformez votre vie á la sienne 
et méditez-la, afin de savoir agir comme I^ i i , en touté 
circonstance. 
B n second Heu, pour bien pratiquer cette imitation, 
quelque goüt qui puisse s'offrir aux sens, s 'il ne tend pas 
purement á la gloire et á l'honneur de Dieu, renoncez-y 
et mortifiez-le par amour pour Jésus-Christ. Car dans 
cette vie i l n'a connu et suivi d'autre goüt que celui d'ac-
complir la volonté de son Pére, nommée par I^ui, son 
banquet et son aliment. Par exemple, si des choses dont 
vous entendez parler vous plaisent, bien qu'elles n'aient 
aucune relation avec le service de Dieu, abstenez-vous 
d'en jouir ou d'y préter l'oreille. Si l'attrait des yeux vous 
porte vers des choses qui n'élévent pas á Dieu, abstenez-
vous d'en jouir, détournez-en vos regards, et mortifiez-
vous de méme si vous voulez diré, ou faire quelque chose 
pour vous complaire. Pour tous les sens, sans exception, 
supprimez la forcé de l'attrait, quand cela se peut sans 
attirer l'attention ; dans le cas contraire, i l suffira de renon-
cer á la satisfaction que vous ne pouvez interrompre. Par la 
les sens aussitót mortifiés seront libres de l'attrait et comme 
dans l 'obscurité. 
Cette méthode améne des progrés rapides. 
Pour mortifier et pacifier les quatre passions naturelles: 
la joie, l'espérance, la crainte, la douleur, qui sont les 
sources, quand rien ne les trouble, des vertus correspon-
dantes et de tous les autres biens, appliquez les préceptes 
suivants. l is sont d'un effet infaillible, et produisent de 
grands mérites et de hautes vertus. 
Recherchez de préférence : 
Non le plus facile, mais le plus diñicile, 
Non le plus savoureux, mais le plus insipide, 
Non ce qui plait, mais ce qui n'attire pas. 
Non ce qui consolé, mais plutót ce qui afflige. 
Non ce qui repose, mais ce qui demande de la pe 
Non le plus, mais le moins. 
Non le plus elevé et le plus précieux, mais le plus bas, 
le plus dédaigné. 
Non le désir de quelque chose, mais Tindiférence envers 
les choses. 
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¡IN'allez pas cherclier ce que les choses ont de meilleur, 
mais ce qu'elles ont de moins bon, et n'ayez qu'une vo-
lonté par amour du Christ, celle d'entrer aussi compléte-
ment que possible dans le dénuement, le vide et l a pau-
vreté de tout ce qui existe dans le monde. Toutes ees oeuvres, 
il faut les accomplir de coeur, et y assujettir la volonté. 
A. ce prix, vous y trouverez en tres peu de temps, par une 
application reguliére et discréte, une grande abondance 
de délices et de consolation. 
I^ a pratique exacte de ce que je viens d'exposer suffit 
pour entrer dans la Nuit du sens, mais pour mieux exposer 
notre pensée, nous y ajoutons des résolutions d'un autre 
genre qui apprennent á mortifier la concupiscence de l a 
chair, la concupiscence des yeux, et l'orgueil de la vie. 
Comme le dit saint Jean, ce sont les trois choses qui domi-
nent le monde et les sources de tous les autres appét i ts 
[Epist. I S. Joan, n , 16). 
Bn premier lieu, travaillez au mépris de vous-méme, et 
désirez que le prochain vous méprise, cela est salutaire 
pour vaincre la concupiscence de la chair. 
Bn second lieu, efforcez-vous de vous rabaisser par 
vos paroles, et d'obtenir que le prochain vous rabaisse, 
cela est salutaire pour vaincre la concupiscence des yeux. 
Bn troisiéme lieu, efíorcez-vous d'avoir á votre sujet 
de bas sentiments qui vous humilient et d'obtenir que les 
autres vous jugent de méme, cela est salutaire pour détruire 
l'orgueil de la vie. i -
Comme conclusión¿defees regles et avis, je transcris 
ici quelques vers qui accompagnent la représentation 
figurée du Mont symbolique reproduit en té te de cet 
ouvrage. Ce sont des instructions pour monter jusqu'au 
sommet de l'union dont le mont Carmel est l 'embléme. Ces 
máximes se rapportent évidemment á la vie spirituelle 
et intérieure, mais elles concernent aussi l'esprit d'imper-
fection selon les sens et la vie extérieure1. C'est pourquoi, 
I- Le texte des máximes du Saint est tres rythmique, et les quatre 
Premiéres se terminent alternativement par todo et nada, mots qui résument 
n quelque sorte sa doctrine. Todo, le tout, représente la perfection, ou l'union 
Partaite de l 'áme avec Dieu dans la Fo i . A u chapitre X X du IIe Livre, ce 
^ est spécialement présenté d 'aprés l 'építre aux Colossiens, comme étant 
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sur la figuration graphique, on vena, deux chemins places 
á droite et á gauche de l 'étroit sentier de la perfection. 
II faut done les comprendre ici selon le sensible, comme 
plus tard dans la seconde partie de cette Nuit, i l faudra les 
comprendre selon l'esprit. 
i0 Pour en arriver a aimer le tout, 
Ne cherchez de satisfaction en rien. 
2 O Pour en arriver á tout savoir, 
Ne cherchez le savoir en rien. 
3o Pour en arriver a tout posséder, 
Ne recherchez la possession de rien. 
4o Pour en arriver á devenir, le tout, 
Ne cherchez fas a étre quelque chose en rien, 
5o Pour en arriver <¡L ce que vous ne goútez pas, 
II faut passer par oü vous ne goútez rien. 
6o Pour apprendre ce que vous ignorez, 
II faut passer par oü vous ne savez rien. 
7o Pour en arriver a ce que vous ne possédez pas, 
II faut passer par oü vous ne possédez rien. 
8o Pour en arriver a ce que vous n'étes pas, 
II faut passer par oü vous n'étes rien. 
Moyens pour ne pas entraver le tout 
i0 Quand vous vous laissez reteñir par un ohjet, 
Vous cessez de vous précipiter vers le tout. 
2O Car pour arriver de toute chose au tout, 
II faut vous renoncer entierement en tout. 
le Christ qui renferme en L u i le tout de la Foi . Nada, rien, résume tous les 
dé tachements , toutes les mortificatlons. Voir en appendíce le texte origlIla1• 
H . H. 
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Et lorsque ce tout devient votre possession, 
Faites en sorte de le teñir sans rien vouloir. 
40 Parce que dans le tout, si vous désirez quelque chose, 
Votre trésor n'est pas purement en Dieu. 
Bn cette nudité, l'esprit trouve sa quiétude et son repos, 
car ne convoitant rien, rien d'en-haut ne lu i pese, rien 
d'en-bas ne l'opprime, puisqu'il se tient dans le centre 
de son humilité. Fatigues et tourments ne viennent que 
de la convoitise des clioses. 
C H A P I T R K X I V 
Sens du second vers de la strophe: 
Dans l'ardeur d'un amour plein d'angoisse. 
Nous venons done d'expliquer le premier vers de cette 
strophe qui traite de la Nuit des sens, montrant en quoi 
elle consiste, pourquoi ce nom lu i convient, et d'aprés 
quelle métliode on peut y pénétrer activement. Mainte-
nant nous devons montrer ses propriétés, et ses eífets admi-
rables, qui se trouvent résumés dans les vers suivants 
de la méme strophe. Pour les faire comprendre, je don-
nerai de breves annotations, comme je Tai annoncé dans 
le prologue. Aprés cela je commencerai le Second lAvre 
qui a pour sujet la seconde partie de cette Nuit ou Nuit 
de l'esprit1. 
I/'áme déclare done que, dans l'ardeur d'un amour plein 
d'angoisse, elle traversa la Nuit obscure des sens et en 
sortit pour arriver á l'union avec son Bien-Aimé. Cela 
veut diré que pour vaincre tous les appéti ts et renoncer 
a-u goüt des choses dont l'amour et l'attrait enflamment 
I- 11 s'agit ic i , non d'un autre ouvrage comme plus haut, mais de la 
aeuxiéme partie de la Montee du Carmel qui traite de Fentendement 
Punfié par la Fo i . H . H . 
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la volonté, i l lu i fallait une flamme plus ardente, et un 
amour meilleur qui est celui de son í/poux. B n plaQant 
son goút et sa forcé en I,ui, Táme trouve la vigueur et 
la confiance nécessaires pour délaisser aisément toute 
autre affection. B t outre l'amour de son Époux, i l lui a 
fallu une ardeur enflammee et pleine d'angoisses dans sa 
lutte avec la forcé attractive des appéti ts sensitifs. H 
arrive en effet, et c'est un fait d'expérience, que la sen-
sualité est tourmentée de telles angoisses d'appétits qui 
attirent vers les choses sensibles, que si la partie spirituelle 
ne brülait pas d'ardeurs plus fortes, on ne pourrait rejeter 
le joug naturel des sens, ni entrer dans leur Nuit . cou-
rage ferait défaut pour se teñir dans l 'obscurité complete 
des choses, et les expulser de l 'appétit . 
Combien de sortes d'angoisses d'amour y a-t-il que les 
ames rencontrent au debut de la route de l'union ? Par 
quels eíforts et quelles ingéniosités arrivent-elles á sortir de 
leur maison, qui est la volonté propre, pour entrer dans la 
nuit qui mortifie les sens ? Comment se fait-il que malgré 
les peines et les dangers de cette Nuit les ames trouvent 
ees anxiétés de l 'Époux douces et attrayantes ? Ce n'est 
pas le moment de l'expliquer ; cela tient du reste de l'in-
dicible. Cette réalité est mieux faite pour étre possédée et 
méditée, que pour étre décrite. B t c'est pourquoi je passe á 
l'explication des derniers vers ; j 'y consacre le chapitre 
suivant. 
C H A P I T R B X V 
Explicaíion des derniers vers de la síroplie: 
Oh ! l'heureuse destinée, 
Je me suis évadée, sans étre vue, 
De ma maison oü régnait la paix. 
II s'agit ici d'une métaphore. Celui qui est dans le 
triste é ta t de la captivité, regarde sa délivrance comme 
une heureuse destinée, puisque aucun geólier ne le re-
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tient1. Depuis le péclié originel, Táme est vraimeut captive 
du corps mortel, sujette aux passions et aux appétits natu-
rels. C'est done á juste titre, que Vame regarde comme une 
heureuse destinée, d'étre sortie de ce milieu d'oppression, 
et cela sans avoir été apergue, sans qu'aucun de ses enne-
mis l'ait retenue. Elle a mis á proñt pour son départ la 
Nuit obscure, ou l'extinction de tous les attraits, la morti-
fication de tous les appétits, ainsi que nous l'avons expli-
qué. Elle sort de sa maison oü régnait la pa ix : la partie 
sensitive est la demeure des appétits, et ceux-ci ont tous 
été vaincus ou endormis. II est en eífet évident qu'il faut 
endormir les appétits par la mortification de la sensualité 
et que la sensualité méme doit se trouver éteinte en eux, 
de fagon qu'elle ne combatte plus l'esprit, avant que Táme, 
en possession de la vraie liberté, puisse s'élever á l'union 
avec son Bien-Aimé. 
1. Les éditions antérieures disent prisonniers au lieu de geóliers, et 
plusieurs manuscrits emploient le méme mot. II paraí t pourtant plus 
natural, que l'évasion soit empéchée par des geóliers plutot que par des 
prisonniers. ( N . de l 'Ed . C.) 
F I N D U L I V R E P R E M I E R 

LIVRE SECOND 
L A N U I T O B S C U R E D E L ' E S P R I T 
II n'existe pas de moyen prochain d'union avec Dieu 
en dehors de la Foi. Aprés avoir traversé la Nuit des sens, 
Táme doit perfectionner sa Foi par une premiére morti-
fication de l'esprit, celle de Ventendement. C'est le sujet 
du lyivre Second. ]> troisiéme livre est consacré á la puri-
fication active de la Mémoire et de la Volonté. 
D I V I S I O N G É N É R A I v B D U S B C O N D D I V R E . 
D'aprés T o r á r e que sui t l 'auteur en é t u d i a n t l a pur i f ica t ion de 
VEntendement par l a F o i , on peut dist inguer s ix parties. 
Ire P A R M E . 
L a F o i et les perceptions NATUREI^ES par les sens externes (chap. I 
á VII ) . 
2e PARTIE. 
I^a F o i et les perceptions SURNATUREIAES par les sens externes 
(chap. V I I I á X I I I ) . 
3e PARTIE. 
Da F o i et les perceptions SURNATXJREI^ES par les sens internes 
(chap. X I V á X X ) . 
4e PARTIE. 
Da F o i et les perceptions SURNATUREIXES purement spirituelles: 
VISIONS (chap. X X I , X X I I ) ; REVÉ^ATIONS (chap. X X I I I á X X V ) . 
5e PARTIE. 
Da F o i et les perceptions SURNAXUREIXES purement spiri tuelles: 
PAROLES INTÉRIEURES (chap. X X V I á X X I X ) . 
6e PARTIE. 
Da F o i et les perceptions STJRNATUREIXES confuses et géné ra le s : 
SENTIMENTS SPIRITUEIVS (chap. X X X ) , c'est l a contemplat ion par-
faite dans la F o i . Comme ees sentiments se rapportent moins á 
1 entendement q u ' á la V o l o n t é dont l 'auteur t rai tera au Divre I I I , 
i l n'en dit qu 'un mot. 
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I N T R O D U C T I O N 
Seconde strophe du cantique1. 
Dans les ténébres, mais en sécurité, 
Je sortis déguisée par l'escalier secret, 
Oh ! Vheureuse destinée ! 
Dans les iénébres et en cachette ! 
Alors que ma demeure était en paix, 
E X P L I C A T I O N 
En cette seconde stroplie, Táme chante son heureuse 
fortune d'avoir pu dépouiller son esprit de toute imper-
fection spirituelle et des appétits de régoisme spirituel. 
Ce fut pour elle un grand bonheur, car ríen n'est plus 
diffiqile que de pacifier cette maison en sa partie spiri-
tuelle, afin d'entrer dans l'obscurité intérieure qui est 
le dénuement spirituel de toutes dioses, tant sensuelles 
que spirituelles, sans autre appui que la seule Foi. Comme 
Táme monte par la vers Dieu, je nomme cette Foi escalier 
secret, parce que tous ses degrés ou articles sont secrets 
et cacliés aux sens et á l'entendement. I/áme demeure 
done privée de toute lumiére naturelle et se place en dehors 
de ses bornes naturelles et raisonnables, pour monter et pé-
nétrer par la Foi dans la profondeur de Dieu. Elle marche 
done déguisée, ce qui veut diré qu'en montant par la Foi, 
ses actes naturels sont transformes en actes divins. Ce degui-
sement assure sa liberté, elle n'est reconnue et arrétée 
ni par les choses temporelles, ni par la raison, ni par le 
démon, car rien de tout cela n'a d'influence sur elle pen-
i . Les éditions antérieures qualifient ce Livre de Seconde Nui t de l'espnt, 
comme s ' i l avait été question déjá d'une premiére nuit. Le Saint s'expliqw 
lui-méme á ce sujet, aux chapitres II et X I V . Le Premier Livre s'occupe 
exclusivement de la Nui t ou mortification des sens. Tout le reste de La 
Montee du Carmel concerne la 'Nuit de Vesprit dans sa partie active. Cette 
matiére é tan t tres vaste, l'auteur l 'a divisée en deux parties. La preiniere 
forme le Second livre et étudie l'Entendement dans ses rapports avec la 
Foi : la seconde forme le Troisiéme livre, et étudie la Mémoire et la Volonte 
dans leurs rapports respectifs avec l 'Espérance et la Charité. H . H. 
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dant qu'elle chemine en sa vive foi; bien plus, l'áme est 
cachee, et si á couvert des mensonges du démon, qu'en 
vérité elle marche dans les ténébres et en cachette puisqu'il 
n'y a pires ténébres pour l'Esprit du mal que la lumiére 
de la Foi. I/áme est done vraiment cachee et défendue 
contre lui — comme nous l'expliquerons ci-aprés — et 
elle peut déclarer qu'elle sortit dans les ténébres et en sécu-
rité. Celui en effet qui a le bonheur d'aller dans l'obscurité 
de la Foi, la prenant comme guide d'aveugle, se débarrasse 
de toutes chiméres naturelles et raisonnements spirituels, 
et jouit d'une pleine sécurité. I/áme dit aussi qu'elle sortit 
par cette nuit spirituelle, quand sa demeure était dé ja en 
pdx; i l faut entendre par la á la fois les parties ration-
nelle et spirituelle. En arrivant á l'union divine, elle a 
réduit au calme les puissances naturelles, et pour la partie 
spirituelle, elle ne subit plus les impulsions et angoisses 
des sens. Dans la premiére Nuit, celle des sens, elle sortait 
avec des anxiétés ; cela n'est pas affirmé ici. Kn effet, 
pour traverser la Nuit des sens, le dépouillement du sen-
sible ne s'effectue pas sans anxiété de l'amour sensitif. 
Mais pour achever de pacifier la demeure de l'esprit, i l 
suffit simplement de concentrer l'action des puissances, 
des goüts et appétits spirituels dans la Foi puré. Cela étant 
réalisé, l'áme s'unit á l'Aime par l'union de simplicité, de 
pureté d'amour et de ressemblance. 
Remarquez que la premiére strophe, en parlant de la 
partie sensitive, se contente de diré que l'áme sort par 
une nuit obscure, tandis qu'ici, 011 i l est question de la Nuit 
spirituelle, elle sort dans les ténébres; cela indique que 
l'obscurité de la partie spirituelle est bien plus profonde. 
I/obscurité prise en soi signifie quelque chose de plus 
intense que la nuit méme. I^ a nuit la plus obscure permet 
toujours de voir plus ou moins quelque chose, mais dans 
l'obscurité essentielle, on ne voit rien. Ainsi dans la Nuit 
des sens i l se glisse encoré quelque lueur par la survivance 
de l'entendement et de la raison qui ne s'éteignent pas com-
plétement; au contraire dans la Nuit de l'esprit, qui est 
\ tout disparait, aussi bien du cóté de l'esprit que du 
cote des sens. C'est pourquoi nous montrons l'áme dans les 
ténébres et la sécurité, ce qui n'est pas dit de l'autre Nuit. 
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Moins Táme déploie son activité propre, plus elle est en 
sécurité, parce qu'elle s'abandonne davantage á la Foi 
Ce second livre développera cette vérité et presentera 
en outre des considérations tres importantes sur la véri-
table spiritualité. J'admets que la matiére est abstruse • 
i l se fera pourtant que les vérités s'éclaireront Tune Tautre^  
et á mon avis se feront finalement tres bien comprendre! 
P R E M I É R E P A R T I E 
Considérations générales sur la Foi comme moyen prochain 
d'unión avec Dieu, et introduction á la vie intérieure 
selon cette Foi1. 
Nature de la Nuit Obscure de l'esprit (Chap. i). — La 
Foi est la Nuit Obscure de Tentendement; la vie de Táme 
dépend de cette obscurité (Chap. n et m). — Bxplication 
de ce qu'il faut entendre par l'union de Táme avec Dieu 
(Chap. iv). — Les trois puissances de Táme ne se purifient 
que par les trois Vertus théologales (Chap. v). — Comment 
i l faut comprendre la VoiE BTROITE (Chap. vi). — Ni les 
créatures, ni l'entendement ne sont des moyens prochains 
de l'union divine, c'est le privilége de la Foi (Chap. vn et 
V I I l ) . 
CHAPITRB I 
La nuit commeti^ée par la mortification des sens, se poursuií par 
celle de Tesprit dans la Foi. — Elle est plus obscure que la 
premiére et la troisiéme. 
Nous allons done traiter maintenant de la seconde Nuit2, 
celle de la Foi, ladmirable moyen destiné á atteindre le 
1. Voir le plan complet du Second Livre au Chap. I X , en note. 
2. Le symbole complet de la mortification de tout ce qui empéche runion 
avec Dieu, est celui d'une Nuit obscure. Quand l'auteur parle de premiére, 
seconde et troisiéme nuit, i l entend désigner des parties différentes de cet*:e 
Nuit unique. Le sens d'abord puis l'esprit, exigent leur nuit cu mortification 
spéciale, H . H , 
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tenue qui est Dieu. Mais Dieu étant naturellement pour 
Táme comme nous Tavons dit, la troisiéme cause ou partie 
de la Nuit, la Foi qui occupe le milieu entre le point de 
départ et le terme, peut étre comparée á minuit. Nous 
affirmons par la qu'elle est plus obscure que la premiére, 
et en quelque sorte que la troisiéme. I^ a premiére, celle 
des sens rappelle le crépuscule, c'est-á-dire l'lieure oü la 
vue ne per^oit plus d'objet sensible ; elle est moins éloi-
gnee de la lumiére que minuit. D'autre part la troisiéme 
est déjá proche de la lumiére du jour, et pour ce motif, 
n'est pas non plus aussi obscure que minuit. Elle précéde 
immédiatement le soleil, symbole de la divinité. Sans doute 
il est vrai que Dieu est I^ui-méme pour l'áme une nuit 
aussi obscure que la Foi, si nous en jugeons selon la nature ; 
cependant, quand ees trois parties de la Nuit, réelles pour 
Táme, ont achevé leur cours, Dieu commence á éclairer 
surnaturellement par les rayons de sa lumiére divine, 
et d'une maniére si haute, si transcendante et expérimen-
tale, qu'elle devient á son terme, le principe de la parfaite 
unión. Comme cela se réalise aprés la troisiéme Nuit, celle-ci 
mérite d'étre déclarée moins obscure. 
Iva Nuit de la Doi est plus obscure aussi que la premiére 
pour un autre motif ; celle-ci, en effet, appartient á la 
partie inférieure de Thomme qui est sensitive et extérieure. 
Au contraire la seconde, ou Nuit de la Foi, concerne la 
partie supérieure et rationnelle de rhomme, ce qui la fait 
plus intérieure et obscure, puisqu'elle lui enléve la lumiére 
rationnelle, ou pour mieux diré parce qu'elle l'aveugle1. 
Elle est done justement assimilable á minuit, centre le plus 
obscur de la nuit. 
Nous devons done prouver que cette seconde partie 
consacrée á la Foi est Nuit pour l'esprit, de méme que 
la premiére Test pour le sens. Nous verrons ensuite quels 
obstacles s'y rencontrent et quelle activité l'áme doit 
niettre en oeuvre pour y pénétrer. Quant á l'état passif, 
c est-á-dire ce que Dieu opére sans sa coopération pour 
l'y introduire, i l en sera question á sa place, etu troisiéme 
1. L'explication de cette pensée est développée au chapitre suivant. 
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livre1, quand nous aurons traité au deuxiéme, de la Nuit 
passive des sens ainsi que nous l'avons promis. 
CHAPITRK II2 
La Foi esí une nuit obscure pour Táme. — Preuves de raison 
et d'autorité. 
Iva Foi, disent les tbéologiens, est une disposition habi-
tuelle de l'áme, á la fois certaine et obscure. I^ a raison 
en est qu'elle propose á croire des vérités révélées par Dieu 
méme, vérités qui dépassent toute lumiére naturelle et qui, 
sans proportion, excédent tout entendement humain. II 
en resulte que, par son excessive lumiére, la Foi est au point 
de vue de Táme impénétrablement obscure. I^ e plus lem-
porte sur le moins, comme le soleil éclipse toute autre 
lumiére, de maniére que nulle clarté distincte n'est percep-
tible quand i l luit et abolit notre puissance visuelle. te 
soleil aveugle et prive de la vue, plutót qu'il ne la favorise, 
parce que son éclat est trop intense et fort disproportionné 
á l'organe visuel. I^ a lumiére de la Foi produit le méme effet: 
sa puissance excessive opprime et éclipse notre esprit. 
De par sa nature, celui-ci est limité á la science naturelle; 
mais Dieu l'a doué pourtant d'un pouvoir obédientiel, 
vis-á-vis du surnaturel, afin qu'il puisse obéir lorsqu'il 
plaít á Notre-Seigneur de le faire agir surnaturellement. 
A proprement parler, aucune connaissance n'est acces-
sible á l'esprit sinon par la voie naturelle ; toutes doivent 
done nécessairement passer par les sens3. Impossible 
1. II s'agit non des livres de la Montee du Carmel, mais de ceux d'un 
autre t ra i té : L a Nui t obscure [passive] des sens et de l'esprit, signalé plus 
haut. L a Montee, á ses yeux, ne forme qu'un livre et i l le regarde comme 
le premier, [limité á la nuit obscure active des sens et de l'esprit.l 
( N . de l 'Ed. C.) 
2. Nous rappelons, qu'en donnant plus de relief aux divisions de l'auteur, 
nous avons respecté la numération des chapitres selon l'Édition Cri-
tique. 
3. Les éditions antérieures corrigent en disant: Pa r voie naturelle 
commence par les sens. Cela est plus clair, mais ce n'est pas le texte du Sami-
Ce qu'il aíñrme ici , i l l'explique aussitót ; i l ne prétend en aucune fafo1 
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ootir l'esprit de connaítre, sans recevoir les apparences et 
figures des objets, tels qu'ils sont en soi, ou en leurs équi-
valents, selon le principe de philosophie : A b ohjecto et 
botentia paritur notüia. I '^objet et la puissance engendren! 
la connaissance. Parlez á quelqu'un de choses qu'il ignore, 
dont il n'a jamáis vu méme un équivalent, i l n'aura pas 
plus de lumiére á leur sujet que si vous n'aviez rien dit. 
Par exemple, si vous dites á quelqu'un qu'il existe dans 
une íle un certain animal qu'il n'a pas vu, et si vous n'in-
diquez les similitudes de cet animal avec d'autres qu'il 
connaít, cette personne n'aura acquis aucune idee de sa 
forme ; toutes les explications seront vaines. Prenons un 
autre exemple encoré plus clair. Dites á un aveugle-né, 
ignorant ce que c'est que la couleur, que le blanc ou le 
jaune sont de telle sorte, en táchant d'expliquer ce que 
c'est, vos paroles n'auront pour lui rien de définitif, parce 
qu'il n'a jamáis vu ees couleurs, et que rien d'équivalent 
ne lui permet d'en concevoir l'idée. II retiendra leur nom 
qu'il a pergu par l'ouie, mais rien de la forme et de la figure 
qu'il n'a pas vues. 
Bien que la similitude ne soit pas complete, i l en est de 
méme de la Foi dans ses rapports avec l'áme. Klle nous 
parle aussi de choses que nous n'avons jamáis vues ni 
comprises en elles-mémes, ni par des équivalents, puisqu'il 
n'en existe pas. Bt ainsi, de la Foi, nous ne tenons aucune 
lumiére de science naturelle ; ce qu'elle dit n'a aucune pro-
portion avec les sens, mais nous l'acceptons par l'ouie, nous 
adhérons á son enseignement, en nous y soumettant, et 
en aveuglant notre lumiére naturelle. C'est la doctrine 
de saint Paul : Ergo fides ex auditu, auditus autem fer ver-
bum Christi (Rom., x, i j ) . Ainsi la Foi vient de la prédi-
cation entendue, et la prédication se fait par la parole du 
Christ. Cela revient á diré : La Foi n'est pas une science 
faire des sens Fuñique source de connaissance ; i l affirme que, selon la 
nature, nous n'avons d'idées que de ce que nous avons vu, entendu, etc. 
combinant ees memes idées, nous pouvons concevoir ce qui n'a pas été 
communiqué par les sens, et méme ce qui n'a pas de réalité dans la natura. 
Le raisonnement nous permet aussi de formuler des principes et d'en tirar 
ejes conclusions. E n sa qualité de scolastique, i l ne fait ici qu'affirmer 
r ^ 0 m e " N i h i l est in intellectu quod prius non fuerit i n sensu. f N . de 
•c-d. c.) Cf. le chap. I X de ce méme Livre. 
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pénétrant par quelque sens, c'est uniquement une adhésion 
de Táme á ce qui penetre en elle par Touie. N'oublions pas 
que la Foi excede encoré de beaucoup ce que nous avons 
essayé de faire comprendre par des exemples. Non seule-
ment elle ne donne ni évidence, ni science, mais comiue nous 
l'avons dit, elle dépasse et domine toutes connaissances 
et sciences sans exception afin qu'on puisse bien juger 
d'elle en parfaite contemplation. En effet, les autres sciences 
s'acquiérent par la lumiére de l'entendement; quant á elle, 
c'est en dehors de celle-ci qu'on atteint la science de lá 
Foi. II faut que la Foi la renie, car sa lumiére propre se perd 
quand on y applique la lumiére de la raison. Voilá pourquoi 
Isaie a dit : S i non crediderüis, non intelligetis. «Si vous ne 
croyez pas, vous ne comprendrez pas » [Is., vn, 3 d'aprh 
les Septante). 
D'oü i l suit, que la Foi est Nuit obscure pour Táme et 
c'est ainsi qu'elle éclaire ; plus elle obscurcit l'áme et 
plus elle lui communique sa ciarte propre. C'est en aveu-
glant qu'elle illumine, selon le texte d'Isaie : si vous ne 
croyez pas, c'est-á-dire : si vous ne vous aveuglez vous ne 
comprendrez point, vous ne posséderez pas une connaissance 
élevée et surnaturelle. Pour ce motif, la Foi est symbolisée 
par la nuée qui séparait les enfants d'Israél des llgyptiens, 
lorsque, selon le récit de la Sainte Écriture, ils allaient tra-
verser la Mer Rouge. Erat nubes tenebrosa et illumimns 
noctem (Exode, xiv, 20). Cette nuée était ténébreuse et elle 
éclairait la nuit. Chose admirable, bien que ténébreuse, 
elle éclairait la nuit, pour faire comprendre que la Foi, 
nuée obscure et ténébreuse pour l'áme (nuit elle-méme 
puisqu'elle est aveugle et privée de sa lumiére naturelle 
en présence de la Foi), éclaire de ses ténébres les ténébres 
de l'áme, ce qui établit, comme il convient, une ressem-
blance entre le maítre et le disciple. En effet, l'liomme se 
trouvant dans la nuit, i l ne devait étre éclairé que par une 
autre nuit, selon l'enseignement du Psalmiste : Dies diei 
eructat verbum et nox nocti indicat scientiam {Ps. xvin,^)-
«Ive jour crie au jour la louange, la nuit l'apprend á la nuit.» 
En termes plus clairs, cela signifie : le jour — qui est Dieu 
dans la gloire, plein jour pour les anges et les ámes élues •— 
leur révéle et. communique le Verbe Divin qui est son Füs, 
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ur qu'ils le connaissent, le goútent et en jouissent|; 
la, nvdt, qni est la Foi dans l'^glise militante, oü il faít 
encoré obscur, révéle la science á l'Bglise et par la á toutes 
les ames. Celles-ci sont nnit, parce qu'elles ne jouissent 
pas encoré de la claire visión béatifique et en présence de 
la Foi, elles ne voient rien selon leur lumiére naturelle. 
II ressort de la que la Foi, tout en étant nuit obscure, 
éclaire l'áme dans son obscurité, ce qui est conforme á ce 
que proclame David au Psaume cxxxvm : Et nox i l lu -
minotio mea in deliciis meis, « et la nuit sera la seulé lumiére 
dans mes délices ». Cela revient á diré : dans les délices de 
ma puré contemplation et unión avec Dieu, la nuit de la 
Foi sera mon guide. Ou ne peut mieux affirmer que l'áme 
doit se teñir dans les ténébres pour étre éclairée et pouvoir 
marcher par ce chemin. 
CHAPITRE III 
L'áme de fa^ on genérale doit de son cSté se teñir aussi dans 
i'obscurité, pour suivre la Foi qui la guidera jusqu'á la hauíe 
contemplation. 
Je crois avoir donné quelque idee de la Foi, en tant 
que Nuit obscure pour l'áme, et avoir dit comment l'áme 
méme doit étre obscure, ou se teñir dans l'obscurité de sa 
lumiére naturelle, pour que la Foi la méne au but supréme 
de^  l'union. Cependant, pour que l'áme y réussisse, i l sera 
utile d'expliquer maintenant plus en détail, ce que c'est 
que cette obscurité oü l'áme doit se teñir pour entrer dans 
1'abime de la Foi. Dans ce chapitre, je traiterai la question 
au point de vue général; plus loin, avec la gráce de Dieu, 
je préciserai la méthode á suivre pour ne pas errer dans la 
Foi, et ne pas neutraliser l'action d'un tel guide. 
Je dis done d'abord, que l'áme, pour se bien diriger 
par la Foi vers cette unión, non seulement doit demeurer 
dans l'obscurité relativement aux créatures et cboses 
temporelles, — ce qui concerne sa partie sensitive et infé-
neure — niais encoré s'aveugler et s'obscurcir selon la 
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partie qui regarde Dieu et les dioses spirituelles — ce qy} 
est la partie rationnelle et superieure, dont nous traitons icj 
II est, en effet, hors de doute que pour arriver á la trans-
formation surnaturelle, Táme doit entrer dans l'obscurité 
et se soustraire á tout ce qui est propre á sa nature sen-
sitive et rationnelle. Que veut diré surnaturel ? Pas autre 
chose que ce qui s'éléve au-dessus de la nature, de fa^n 
que le naturel reste en-dessous. II est certain que cette 
transformation ne peut avoir rien de commun ni avec 
les sens, ni avec l'habileté humaine, et c'est pourquoi, 
Táme doit se vider, complétement et volontairement, dé 
tout ce qu'elle peut s'assimiler, que cela vieune den haut 
ou d'en bas, pour autant que cela dépend de son désir et 
de sa volonté propres. C'est la son action á elle. Pour ce 
qui est de Dieu, qui pourra Tempéclier de faire ce qu'il 
désire dans une ame résignée, dépouillée et anéantie ? 
I/essentiel pour elle, c'est d'étre vide de tout ce dont sa 
capacité est susceptible, de fagon que, méme si les biens 
surnaturels lui sont donnés en abondance, elle s'en dépouille 
á mesure qu'ils viennent. II faut qu'elle reste dans l'obscu-
rité comme un aveugle, s'appuyant sur la Foi obscure, 
la prenant comme lumiére et guide, sans chercher un appui 
en aucune des choses qu'elle comprend, goúte, sent ou 
imagine. II n'y a la que téuébres capables de la détourner 
du cbemin, ou de l'arréter ; la Foi domine toutes ees idees, 
ees goúts, ees sentiments et ees images. Si elle ne veut pas 
éteindre ees lumiéres, en leur préférant l'obscurité totale, 
elle n'arrivera pas á ce qui est supérieur, c'est-á-dire á ce 
que la Foi enseigne. I/aveugle, s'il n'est pas complétement 
privé de lumiére, ne suit pas bien l'enfant qui le guide; 
le peu qu'il voit lui fait croire que c'est le meilleur chemin; 
i l ne sait pas juger des autres qu'il ignore, et ainsi l'aveugle 
entrame son guide dans l'erreur. Celui-ci voit mieux que 
lui, mais en somme, le commandement appartient á son 
maítre1. 
Ainsi en est-il de l'áme. Si dans le goüt et le sentiment 
i . E n Espagne on voit souvent de vieux aveugles conduits par un jeune 
garfon nommé mozo de ciego; c'est l'expression employée par l ' ^ ^ Á 
Elle fait comprendre comment l 'autori té de l'aveugle impose sa voiom 
au jeune guide. H . w. 
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¿e Dieti, elle vs'appuie sur quelque connaissance propre, 
nour convaincante qu'elle puisse . paraítre, celle-ci sera 
Lu de chose ; dissemblable du divin, elle empéchera faci-
lement de marcher dans la voie droite. De la régarement 
ou l'arrét, á cause du manque de cécité complete dans la 
Foi, seule vrai guide de l'áme. C'est la pensée de saint Paul 
quand il dit : Creciere enim ofortet accedentem ad Deum 
qtda est: «il faut que celui qui s'approche de Dieu, croie 
qu'il existe. » {Hebr., x i , 6). Cela revient á diré : celui qui 
veut parvenir á Dieu et s'unir á I^ui, ne doit pas le faire en 
comprenant, en s'attaclaaut au goüt, au sentiment, á l'ima-
gination, mais en croyant á son iítre, qui n'est accessible 
ni á l'entendement, ni á l'appétit, ni á l'imagination, ni 
á aucun sens. Dans la vie d'ici-bas, l'áme n'est pas faite 
pour le comprendre, et ce que le sentiment, la raison et 
le goüt en peuvent saisir de plus élevé, est infiniment 
distant de ce que Dieu est, et de sa puré possession. Isaie 
et saint Paul le déclarent : Ñeque oculus vidit, ñeque auris 
audivit, nec in cor hominis ascendit, quce prceparavit Deus iis 
qui diligunt i l lum1; « Ce que Dieu a preparé pour ceux qui 
l'aiment, ni l'oeil ne Ta vu, ni l'oreille ne Ta entendu ; 
rien n'en est tombé dans le cceur ou la pensée de l'liomme. » 
L/áme ne peut vouloir réaliser ici-bas une unión parfaite 
selon la gráce, semblable á celle qu'elle aura en participa-
tion par la gloire. Cette union-lá, comme le dit saint Paul, 
ni l'oeil ne l'a vue, ni oreille entendue, et le coeur de cbair 
ne l'a point reijue. I/a conclusión est évidente. Pour s'unir 
á Dieu des cette vie, selon la gráce et l'amour parfait, i l 
faut l'obscurité complete vis-á-vis de tout ce qui peut entrer 
par l'oeil, ou étre pergu par l'oreille, ou enfanté par l'ima-
gination, ou compris par le coeur qui figure ici l'áme. Bt 
celle-ci se cree de grands obstacles dans son ascensión vers 
ce baut état d'union avec Dieu, quand elle s'appuie sur une 
perception, un sentiment, une image, fagon de voir, vo-
lonté propre ou sur toute autre activité personnelle, faute 
de pouvoir se détacber, se dépouiller de tout cela. Comme 
*• Le Saint ne cite ici l i t téralement n i Isaie, ni saint Paul, mais la 
substance des deux textes. Cf. Is., LXIV, 4 ; I ad Corinth., m , 9. Les Mss. 
e wnnent pas toute la citation en latin et l 'abrégent par un etc. 
( N . de l 'Ed . C.) 
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nous raíürmons, le but á atteindre est bien au-dessus 
de ees moyens, bien qu'ils servent le mieux á satisfaire 
rintelligence et le goút. Délaisser ees divers modes de savoir 
et passer au non-savoir, voilá ce qu'il faut pratiquer. Sur 
ce chemin, ne plus suivre son chemin, c'est étre dans la 
vraie voie ; ou plus exactement, c'est passer au terme et 
laisser le moyen, c'est entrer en ce qui n'est point moyen 
et qui est Dieu. En efíet, en y arrivant, l'áme na plus m 
mode, ni fa^ns d'agir, et ne saurait s'y attacher. Et par 
la je veux spécifier des fagons de comprendre, de sentir, de 
goúter ; bien que toutes ees actions soient en puissauce 
dans l'áme, i l faut qu'en possédant tout, elle ne posséde 
rien. Aprés avoir eu le courage de franchir sa limite natu-
relle, á l'intérieur et á l'extérieur, elle entre dans le surna-
turel illimité, qui n'a aucun mode, en possédant en sub-
stance tous les modes. Venir ici, c'est sortir de la, et aller 
tres loin hors de soi: c'est délaisser la ciiose basse, pour 
ce qui est élevé au-dessus de tout. Ainsi done, par renonce-
ment á tout ce qu'elle peut savoir et comprendre, tant 
au spirituel qu'au temporel, l'áme doit réserver son désir 
le plus intense pour le diriger vers ce qui dans la vie d'ici-
bas n'est accessible ni á sa connaissance, ni á son coeur. 
Ivaissant en arriére tout ce qu'elle goúte, sent, peut goúter 
et sentir spirituellement et selon les sens dans cette vie, 
il faut qu'elle applique son désir unique á atteindre ce qui 
excede tout goút et tout sentiment. Et pour demeurer 
libre et vide á cet effet, elle ne s'attachera aucunement á 
ce qu'elle recevra de fa9on spirituelle ou de fa^on sensible, 
— comme nous dirons ci-aprés quand cette matiére sera 
spécialement expliquée — n'attachant aucune importance 
á tout cela. Car plus l'áme se complaít dans les cboses 
qu'elle comprend, goúte ou imagine, plus elle les estime, 
qu'il s'agisse de biens spirituels ou d'autres, plus aussi 
elle ¡se détacbe du bien supréme et se rend incapable d'y 
atteindre. Au contraire, moins elle estime toute l'activité 
dont elle peut disposer en vue du bien souverain, plus 
elle s'attache á ce bien, s'y complaít et par conséquent s'en 
rapproche. De cette í aqon , dans l'obscurité, l'áme s'éléve 
rapidement á l'union, par la Foi, qui obscure elle-méme, 
luí donne ainsi son admirable lumiére. II est hors de doute 
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üe si Táme voulait voir Dieu en s'approchant de lyui, elle 
'obscurcirait beaucoup plus fortement que celui qui veut 
regarder en face la splendeur du soleil. Done sur ce chemin, 
s'aveugler en ses puissances, c'est pour elle voir la lumiére, 
selon la parole de Notre-Seigneur Jésus-Christ dans l'Évan-
gile; In judicium ego i n hunc mundum veni: ut qui non 
vident, videant, et qui vident, cceci fiant {Joan., ix, 39). 
«Je suis venu dans ce monde pour un jugement, afin que 
ceux qui ne voient pas, voient, et que ceux qui voient 
deviennent aveugles. » I^ e sens de cette parole est littéra-
lement applicable á notre chemin spirituel. Elle affirme 
que Táme qui se tient dans lobscurité, et s'aveuglera en 
toutes ses lumiéres propres et naturelles, verra surnatu-
rellement; celle au contraire qui préférera s'attacher á 
quelque lumiére personnelle, ne verra plus la vé^te, et s'at-
tardera sur le ebemin de l'union. 
Pour éviter toute confusión, je crois nécessaire d'expli-
quer au chapitre suivant en quoi consiste ce que je nomme : 
unión de l'dme avec Dieu. Cela étant bien compris, la suite 
deviendra plus claire, et je crois que c'est bien ici la place 
qui convient á cette explication. Si je romps le fil de mon 
exposé, ce n'est pas bors de propos, puisque l'intelligence 
de ce qui va suivre en dépend. Le cbapitre quatriéme sera 
done une sorte de parenthése ; aprés cela nous reprendrons 
la matiére des trois puissances de l'áme dans leurs rapports 
avec les trois vertus tbéologales, en ce qui concerne cette 
seconde Nuit de l'esprit. 
CHAPITRE IV 
Ce que c'est que l'union de r á m e avec Dieu. — Comparaisons 
qui servent á la comprendre. 
Par ce qui précéde on peut deja entre voir ce que nous 
nonunons l'union de l'áme avec Dieu, et cela aidera á com-
prendre ce qui va suivre. Je n'ai pas pour le moment l'in-
e^ntion d'expliquer les diverses sortes d'union ; je n'en 
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finirais pas s'il me fallait décrire l'union au point de vue de 
rentendement, et celles selon la volonté et la niérnoire 
et encoré comment l'union dans ees puissances est tratisi! 
toire ou permanente ; ensuite en quoi consiste selon ees 
mémes puissances, l'union totale, soit transitoire, soit per, 
manente. Au fur et á mesure que nous développerons la 
matiére, il sera question de cela á chaqué pas, et nous trai-
terons tantót d'une forme de Tunion, tantót d'une autre. 
Pour le moment, et pour expliquer ce que j 'ai á diré ici dé 
l'union, ees divisions n'ont aucune importance. Mieux 
vaudra m'en servir, au moment opportun, quand nous 
présenterons l'exemple vivant á cóté de la doctrine. Ainsi 
chaqué point sera mieux per^u et compris, ce qui permettra 
d'en mieux juger. II ne s'agit done en ce moment que de 
la seule nmon totale et permanente selon la substance de 
l'áme et dé ses puissances, de l'union quant á l'habitus 
obscur. Pour ce qui concerne l'acte, nous expliquerons plus 
loin, avec la gráce divine, comment nous n'avons et ne 
pouvons avoir en cette vie, inapte á l'union permanente 
dans les puissances, que la seule unión transitoire1. 
Et d'abord pour éviter toute confusión, i l faut savoir 
qu'en toute ame, méme dans celle du plus grand peclieur, 
Dieu reside et demeure substantiellement. Cette sorte 
d'union est toujours un fait entre Dieu et toutes les créa-
tures. BUe leur conserve l'étre qu'elles ont, de faejon que, 
si cette unión venait á leur faire défaut, la non-existence 
et la rentrée dans le néant s'en suivraient. Quand nous 
parlons de l'union de l'áme avec Dieu, nous écartons cette 
unión substantielle commune á tout étre creé, et nous 
avons en vue la transformation de l'áme en Dieu par amour. 
Celle-lá n'est pas un fait général; elle existe seulement 
i . Par Tintroduction de ce chapitre qui ouvre rimportante question de 
l'union de l 'áme avec Dieu, l'auteur veut faire comprendre que la complexite 
de la matiére ne permet pas de suivre un plan basé sur les distinctions 
dont cette unión est susceptible. II les fera comprendre pourtant, mais ce 
sera indirectement, en exposant plus loin les moyens pratiques qui doivent 
étre misten oeuvre pour arriver aux diverses formes de l'union. 
Ce qu'i l dit des exemples servant á éclairer la théorie, ne renvoie á aucu» 
chapitre déterminé, mais á l'ensemble des chapitres du Second Livre pour 
ce qui concerne l'union de l'entendement, et á tout le Troisiéme pour 
l'union de l a mémoire et celle de la volonté. H . n-
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nd s'établit une ressemblance d'amour, d'oü son nom 
¿'unión de ressemblance, tandis que Tautre se nomme unión 
substantielle ou essentielle. Celle-ci est naturelle, la pre-
miére surnaturelle. Iv'union de ressemblance se produit, 
quand les deux volontés — celle de l'áme et celle de Dieu, — 
Se conforment Tune á l'autre, de fagon qu'entre les deux, 
rien de contraire ne subsiste. Ainsi lorsque l'áme se dépouille 
de tout ce qui déplait á la volonté de Dieu et de ce qui 
n'y est pas conforme, elle se trouve transformée en Dieu 
par amour. II est entendu qu'il ne s'agit pas uniquement 
de ce qui repugne á Dieu selon l'acte, mais aussi selon les 
dispositions ; de maniere que l'áme ne doit pas seulement 
s'abstenir d'actes volontaires d'imperfection, mais détruire 
les dispositions acquises de n'importe quelle imperfection. 
Et puisque ni la créature, ni les actes et les aptitudes de 
l'áme, n'ont de proportion avec ce qui est Dieu et ne peu-
vent l'atteindre, i l est indispensable qu'elle se dépouille 
des créatures, selon les actes et les dispositions. Cela veut 
diré qu'elle doit renoncer á sa maniere de comprendre, de 
goüter, de sentir, éloignant d'elle ce qui est dissemblable 
et non conforme par rapport á Dieu, a fin d'en arriver á 
une ressemblance de Dieu, ne laissant rien en elle qui ne 
soit conforme á sa volonté, pour opérer par la sa trans-
fomiation en lyui. 
Comme nous l'avons dit, Dieu est toujours réellement 
dans l'áme ; par son assistance il lui donne et conserve 
l'étre naturel, mais cela ne veut pas diré qu'il lui communi-
que toujours pour cela Tétre surnaturel. Cette communi-
cation est le fruit de la gráce et de l'amour, et toutes les 
ames n'en jouissent pas ; celles qui en jouissent ne la pos-
sedent pas toutes au méme degré, puisque en elles, le degré 
d'amour peut étre plus ou. moins élevé. D'oü i l resulte que 
Plus l'amour est grand, plus aussi 1'unión est intime, et 
cela signifie que par la conformité de notre volonté avec 
Celle de Dieu l'union est plus ou moins parfaite. Da volonté, 
conforme en sa totalité, réalise en sa totalité l'union et la 
transformation surnaturelle en Dieu. 
Cette doctrine fait dé ja comprendre que si l'áme cede 
a-ux créatures, ou en a le goüt, soit par attache, soit par 
cuspositions liabituelles, elle manque par cela méme de pré-
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paration á une semblable unión ; le motif en est qu'elle ne 
s'offre pas entiérement á Dieu qui veut sa transforraation 
surnaturelle. II faut done que Táme se préoecupe unique. 
ment de rejeter les obstacles, les dissimilitudes naturelles 
pour que Dieu qui se communiquait deja naturellement 
selon la nature, se communique surnaturellement par la 
gráce. 
C'est bien ce que saint Jean a voulu diré par ees paroles; 
Qui non ex sanguinibus, ñeque ex volúntate carnis, ñeque 
ex volúntate viri , sed ex Deo nati sunt {Joan., i , 13). C'est 
comme s'il disait : II a donné le pouvoir de devenir enfants 
de Dieu, ou le pouvoir de se transformer en Dieu, seulement 
á ceux qui ne sont pas nés du sang, ce qui veut diré au point 
de vue du tempérament ou composé naturel; ni de la vo-
lonté de la chair, ce qui représente les facultés et capacites 
naturelles, ni moins encoré de la volonté de Tliomme, ce 
qui resume tout mode et maniere de juger et de comprendre 
par Tintelligence. A aucun de ceux-lá i l n'a été donné de 
devenir les tres parfaits enfants de Dieu, mais á ceux qui 
sont nés de Dieu. Kt cela designe les hommes que la gráce 
a fait renaítre, aprés avoir fait mourir d'abord le vieil 
homme, et qui se sont élevés au-dessus d'eux-mémes, au 
surnaturel, en recevant de Dieu cette renaissance et filia-
tion qui dépasse toute intelligence. C'est ce que saint 
Jean affirme en un autre passage : N i s i quis renatus fuerit 
ex aqua et.Spiritu Sancto, non potest introire in regnum 
Dei {Joan., 111, 5). « Celui qui ne renait de l'eau et du Saint-
Esprit ne peut entrer dans le royanme de Dieu», de la 
seul nait í'état de perfection. Renaitre ici-bas dans le 
Saint-Esprit de fa^on parfaite, c'est posséder une ame tres 
semblable á Dieu en pureté, oü rien d'imparfait ne sub-
siste, d'oü résulte la puré transformation par participa-
tion de l'union divine, qui pourtant n'est jamáis essen-
tielle. 
Une comparaison fera mieux comprendre l'un et l'autre 
état d'áme. Représentez-vous le soleil donnant sur une 
vitre. Si le verre a des taches ou des pailles obscures, les 
rayons ne parviendront pas á la rendre claire, á la transfor-
mer complétement en leur lumiére ; ce qui se produirajt 
pour une vitre puré et nette de toute souillure. Plus elle 
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t impure, moins elle brillera. I<a faute n'en sera pas aux 
tvons, mais á la vitre. Si elle était absolument puré et 
aette, ía lumiére la transformerait; elle brillerait de í aqon 
á se confondre avec les rayons en prenant le méme éclat. 
II est évídent que la vitre, tout en paraissant semblable 
aux rayons, n'en garde pas moins sa nature propre, mais 
nous pourrions diré qu'elle devient rayón par participation. 
I/áme est semblable á cette vitre ; la lumiére divine 
s'y glisse toujours, ou plus exactement comme i l a été dit, 
elle y demeure par nature. Quand l'áme s'y préte, — c'est-
á-dire quand elle enléve tout voile ou tache de créature, 
ce qu'elle fait en unissant parfaitement sa volonté á celle 
de Dieu, car l'amour de Dieu exige le renoncement pour 
I41Í á tout ce qui n'est pas lyui, — elle devient lumineuse 
et transformée en Dieu. Dieu lui communique alors son 
étre surnaturel de maniere telle qu'elle parait étre Dieu 
méme, et posséde ce que Dieu méme posséde. Bt i l se fait 
une telle unión quand Dieu accorde á Táme cette gráce 
souveraine, que toutes les choses de Dieu et l'áme sont 
unes en transformation participante, de fagon que l'áme 
parait plutót Dieu qu'elle-méme tout en ne l'étant que par 
participation. Sa nature, comme devant, reste compléte-
ment distincte de celle de Dieu malgré cette transformation 
— de méme que la vitre transformée par la lumiére du 
rayón reste distincte de lui. Cela prouve pertinemment 
ce que nous avons établi, c'est-á-dire que cette unión est 
communiquée á l'áme, non á raison de Tintelligence, du 
goüt, du sentiment, de Timagination qui ckerchent á at-
teindre l'étre naturel de Dieu, ni á raison de quelque autre 
procédé, mais par la pureté et l'amour qui résultent du 
dépouillement et de la résignation parfaite en tout, uni-
quement pour Dieu. De méme que la transformation 
totale demande l'entiére pureté, de méme les degrés de 
dignité, de lumiére et d'unión sont en proportion de la 
pureté de l'áme. I^ e plus élevé, je le répéte, ne sera atteint 
que par la pureté et la ciarte absolues. 
Voici une autre comparaison qui s'applique aux degrés. 
. Figurez-vous un tablean d'une grande perfection artis-
^que, d'une extréme finesse de tons, dont la subtile déli-
catesse est poussée si loin, qu'il est impossible d'en déter-
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miner d'emblée Texcellence supérieure. Bn le regardant 
celui dont la vue manque de ciarte et de pureté, ne distin' 
guera pas les raffinements ; un autre qui voit mieux, pujs 
un troisiéme doué d'une vue excellente, découvriront 
foule de perfections nouvelles. Suppopez qu'un spectateur 
se présente enfin, dont la puissance visuelle atteint le plus 
haut degré de pureté et de ciarte, i l pénétrera plus avant 
encoré dans l'art et les perfections de Toeuvre. Cela vient 
de ce que le tableau présente un intérét si varié, que devant 
l'organe de plus en plus apte, i l se préte constamment á 
de nouvelles découvertes. Nous pouvons diré que c'est 
la une figure de ce que Táme découvre dans les splendeurs 
divines, par sa transformation en Dieu. II est vrai que les 
ames, á raison de capacités diverses, peuvent avoir atteint 
Tunion, mais toutes ne la possédent pas au méme degré. 
Dieu dispose librement de ce degré d'unión, comme il 
dispose librement du degré de la visión béatifique. I^ es 
élus le contemplent plus ou moins parfaitement, mais 
tous le voient, tous sont heureux et satisfaits, parce que 
leur capacité qui est en raison de leur mérite, est satisfaite. 
De méme dans la vie d'ici-bas, rien n'empéche que parmi 
les ames jouissant dans leur état de perfection d'un calme 
et d'une paix identiques, l'une se trouve plus élevée dans 
l'union qu'une autre : chez l'une comme chez l'autre les 
désirs sont au repos parce que la capacité se trouve entié-
rement satisfaite. Par contre, si une ame n'arrive pas á la 
pureté correspondant á sa capacité, elle n'atteindra jamáis 
la paix et la satisfaction véritable, et cela parce qu'il lui 
manque alors ce qui est strictement requis pour la simple 
unión de Dieu, le dépouillement et le vide des puissances. 
CHAPITRE V 
Les trois vertus théologales destinées á produire le vide et l'obscurité 
dans Ies trois puissances de l'ame, en réalisení la perfection. 
I^ es trois puissances de l'ame : entendement, mémoire, 
volonté doivent se purifier en péuétrant dans la Nuit de 
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Tesprit, puisque cette nuit est indispensable á l'union 
divine.' Nous avons done á exposer tout d'abord comment 
la Poi, l'Kspérance et la Charité qui sont les objets sur-
natureis1 des puissances susdites et doivent réaliser l'union 
¿e Táme avec Dieu, produisent le vide et lobscurité, cha-
cune dans la puissance qui lui correspond2. La Foi doit 
agir ainsi sur l'entendement, l'Espérance sur la mémoire, 
et la Charité sur la volonté. 
Aprés cela nous exposerons comment lentendement doit 
se perfectionner dans les ténébres de la Foi, la mémoire 
dans le vide de l'Kspérance, et aussi comment la volonté 
doit entrer dans la privation et la nudité de toute affection 
pour s'élever á Dieu. Cet exposé fera voir clairement com-
bien il est nécessaire á l'áme, pour suivre surement le 
chemin spirituel, d'aller par cette Nuit obscure, appuyée sur 
ees trois vertus, qui doivent y produire le dépouillement de 
toute chose et l'obscurité intérieure. 
Nous l'avons déjá dit : l'áme ne s'unit ici-bas á Dieu 
ni en comprenant, ni en jouissant ou imaginant, ni par 
aucune puissance sensitive. BUe n'atteint ce but que par 
la Foi selon l'entendement, par l'Espérance qui regle la 
mémoire, et par l'Amour selon la volonté. Or ees trois vertus 
ensamble, nous venons de le diré, produisent le vide dans 
les puissances. X-a Foi dépouille l'entendement et par sa 
nuit l'empéche de comprendre ; l'Bspérance fait dans la 
mémoire le vide de toute possession, et la Cbarité produit 
le vide dans la volonté, le dépouillement de toute affection 
et joie en tout ce qui n'est pas Dieu. Kn effet, comme nous 
le savons, la Foi ne nous apprend que ce qui est inacces-
sible á l'intelli eence, selon la raison et la lumiére natu-
relles. Saint Paul l'affirme en ees termes : Est autem fides 
sperandarum suhstanüa rerum, argumentum non apparen-
1. L'objet d'une puissance sert á lui donner sa perfection en s'unissant 
a elle. C'est en ce sens que le Saint parle des vertus théologales, ohjets 
surnaturels des puissances de r á m e , parce qu'elles les perfectionnent 
sumaturellement. ( N . de l ' E d . C.) 
2-Selon le systéme de l'auteur, l a Mémoire, par son activité, joue un tres 
srancl role dans la purification de l'esprit ; c'est pourquoi ü l a place au 
pomt de vue mystique, sur le meme rang que Tentendement et l a volonté. 
H . H . 
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tium {Hebr., xx, i ) . «I,a Foi est la substance des choses 
qu'on espere, une conviction de celles qu'on ne voit pas.» 
Bien que la raison adhére absolument á ees choses avec fer. 
mete, elles ne se découvrent pas a Tintelligence, car si 
elles se découvraient, la Foi n'existerait plus. Celle-ci, 
tout en communiquant la certitude á l'entendement, ne 
Téclaire pas, mais le rend obscur. Quant a l'Espérance, sans 
le moindre doute elle vide et obscurcit la mémoire á la 
fois du cóté de la terre et du cóté du ciel. Elle ne s'applique, 
en effet, qu'á ce qui ne se posséde pas ; si on le possédait, 
TEspérance s'évanouirait. C'est pourquoi saint Paul dit: 
Spes autem, quee videtur, non est spes; nam quod videt quis, 
quid sperat? [Rom., vm, 24). «Voir ce qu'on espere, ce 
n'est plus espérer ; car ce qu'on voit, pourquoi l'espérer 
encoré ? » 
Cette vertu fait done aussi le vide, puisqu'elle a pour 
objet ce que l'on ne posséde pas, et non ce que l'on a. Et 
i l en est exactemeut de méme de la Charité, elle fait le 
vide de toutes choses dans la volonté, vu qu'elle nous 
oblige d'aimer Dieu au-dessus de toutes choses, et cela ne se 
réalise que par le renoncement á tout, pour tout rapporter 
á Dieu. C'est pourquoi Notre-Seigneur a dit par saint I^ uc : 
Qui non renuntiat ómnibus, quee possidet, non non potest meus 
esse discipulus. «Quiconque d'entre vous ne renonce pas 
á tout ce qu'il posséde, ne peut étre mon disciple. » {Luc, 
XIV. 33)- Et voilá comment ees trois vertus placent l'áme 
dans l'obscurité et le vide de toutes choses. 
II est opportun de rappeler ici la parabole du diyin 
Rédempteur selon l'évangile de saint I^ uc, oü i l est question 
d'un homme qui, á minuit, alia emprunter trois pains á 
un de ses amis. [Luc, x i , 5). Ces trois pains symbolisent 
les trois vrtus théologales. II est dit que cet homme en a 
besoin au milieu de la nuit; cela nous fait comprendre que 
l'áme dans l'ignorance, selon ses puissances, doit acquérir 
ces trois vertus, et s'y perfectionner dans cette nuit. 
Au chapitre sixiéme d'Isaie, les deux séraphins que 
le prophéte voit de chaqué cóté de Dieu, ont chacun six 
aües. Deux servent á couvrir les pieds, ce qui indique l'ex-
tinction de tous les attraits de la volonté vers les créatures 
en présence de Dieu ; deux autres leur couvrent le visage, 
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svinbole de Tobscurité de rentendement devant Dieu ; 
avec les deux derniéres enfin, ees sérapliins volent. C'est 
une image de l'Espérance qui volé vers les choses que nous 
ne possédons pas, en nous faisant planer au-dessus de tout 
ce que nous pourrions posséder ici-bas et lá-haut, en dehors 
de Dieu. 
Nous devons done réduire les trois puissances de l'áme 
á ees trois vertus ; chacune doit se transformer dans sa 
vertu correspondante, qui la dépouillera et la mettra dans 
Tobscurité, de tout ce qui n'est pas elle. 
En cela consiste la Nuit spirituelle que, plus haut, nous 
avons qualifiée d'active, parce que l'áme agit par activité 
propre pour y entrer. Kn traitant de la Nuit des sens, 
nous avons prescrit la métliode á suivre pour purifier les 
puissances sensitives de tout le sensible selon l'appétit, 
pour que Táme, sortant de cette limite, atteigne le minuit 
qui est la Foi. Ici de méme pour cette Nuit de Tesprit, 
nous donnerons, avec la gráce de Dieu, la méthode á suivre 
pour vider et purifier les puissances spirituelles de tout ce 
qui n'est pas Dieu, afin qu'elles s'établissent dans l'obscu-
rité de ees trois vertus ; elles sont la disposition et le moyen 
nécessaires á l'union de l'áme avec Dieu. Par la elle trouvera 
toute sécurité contre les astuces du démon, contre les séduc-
tions de l'amour-propre et de ses dérivés. Ces influences 
constituent ce qu'il y a de plus subtil pour tromper, et 
couper le chemin aux personnes spirituelles, lorsqu'elles 
ne peuvent se résoudre á se régler selon les trois vretus, 
par le dépouillement. Cette négligence les empéebe d'at-
teindre jamáis la substance et la pureté du bien spirituel; 
elles ne trouvent pas la voie la plus directe et la plus courte 
coinme elles le pourraient. 
Je tiens á le faire remarquer ; ce que je dis maintenant 
s'applique spécialement á ceux qui ont fait les premiers 
pas dans l'état de contemplation. S'il s'agissait de commen-
9ants, il faudrait étre plus explicite, et je le serai, quand 
je m'occuperai de ce qui les concerne en particulier1. 
I-Le traite auquel renvoie S. Jean est L a Nuit obscure, Tome III , para-
^aphe I : Imperfections des Commengants. H . H . 
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CHAPITRB VI 
La voie qui méne á la vie est étroite. — II faut se dépouiller de 
tout pour la suivre. — Nudité de l'entendemeut, premieres 
considéraíions. 
l,a. matiére présente, qui est la nudité et la pureté des 
trois puissances de Táme, nécessiterait un esprit profond 
et des connaissances plus vastes que les miennes, car il 
s'agit de bien faire comprendre á ceux qui s'appliquent á 
la spiritualité, combien, selon la parole de Notre-Seigneur, 
le chemin qui conduit á la vie est étroit. Une fois qu'ils 
en sont persuadés, ils ne s'étonneront plus de la nudité 
et du vide oü nous devons laisser en cette Nuit les puis-
sances de Tánie. II s'agit de bien fixer notre attention 
sur les paroles de Notre-Seigneur, rapportées par saint 
Matthieu, au sujet de ce chemin ; nous les expliquerons 
en les appliquant á cette Nuit obscure, et á cette sublime 
voie de perfection. I^ e texte dit: Quam angusta •porta et 
arda via est quce ducit ad vitam; et pauci sunt qui inve-
niunt eam ! {Matth., vn, 14). « Combien est étroite la porte, 
et combien resserrée la voie qui conduit á la vie, et il en 
est peu qui la trouvent ! » Remarquons que Tautorité de 
cette parole se renforce par Templiase que lui donne la 
particule Quam, comme pour diré : E n vérité elle est beau-
coup plus étroite que vous ne pensez ! Remarquez aussi, 
qu'il dit premiérement que la porte est étroite, signifiant 
par la que l'áme, pour entrer par cette porte qui est Jésus-
Christ ouvrant le chemin, doit au préalable resserrer sa 
volonté et la dépouiller des choses -sensuelles et tempo-
relles, pour aimer Dieu par-dessus tout. Cette doctrine 
appartient á la Nuit du sens dont nous avons parlé. Le 
texte ajoute que le sentier est étroit, á savoir, celui de la 
perfection. I^ a figure donne á entendre que, pour y marcher, 
il ne suffit pas d'avoir franchi la porte étroite en renon-
gant au sensible, mais qu'il faut en outre se désapproprier, 
par renoncement conxplet á tout ce qui est obstacle du 
cóté de l'esprit. Ce qui est aíñrmé de la porte étroite, nous 
l'appliquons á la nature sensitive de Thomme ; ce qu1 
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concerne la volonté étroite, i l faut le comprendre de la partie 
spiritueüe ou rationnelle. Et pourquoi sont-ils peu nom-
breux ceux qui la trouvent? Parce que peu de spirituels 
comprennent cette loi et se déterminent á entrer dans cette 
extréme nudité et vide de l'esprit. Par cela méme que le 
sentier qui conduit au sommet de la perfection est raide 
et etroit, le voyageur ne peut porter aucune cliarge qui le 
pousse vers le bas ou Tembarrasse dans la montee. Puisqu'il 
ne veut que la recherclie et la possession de Dieu, i l ne faut 
pas qu'il dierche ou posséde quoi que ce soit en dehors de 
Dieu. 
Par la i l devient évident que Táme ne doit pas seule-
ment se débarrasser de tout ce qui tient aux créatures, 
mais encoré rejeter et anniidler ce qui est obstacle du cóté 
intellectuel. Parlant de ce chemin dans saint Marc, Notre-
Seigneur nous fait connaitre son admirable doctrine, d'au-
tant moins suivie, veut-il peut-étre diré, qu'elle leur est 
plus indispensable. A cause de son importance, je cite le 
texte complet, et je l'interpréterai selon le vrai sens spi-
rituel. Si quis vult me sequi, deneget semetipsum: et tollat 
crucem suam et sequatur me. Qui enim voluerit animam 
suam salvam faceré, pefdet eam; qui autem perdiderit ani-
mam suam propter me... salvam faciet eam. «Si quelqu'un 
veut marcher á ma suite, qu'il se renonce lui-méme, qu'il 
prenne sa croix et me suive. Car celui qui veut sauver sa 
vie, la perdra, et celui qui perdra sa vie á cause de moi,... 
la sauvera. » [Marc, xm, 34, 35). Olí! que ne puis-je faire 
comprendre, faire pratiquer et goúter cette doctrine du 
Rédempteur jusqu'á son fond intime, sur le renoncement 
de soi! Je voudrais montrer aux personnes spirituelles, 
quelle différence i l y a entre cette méthode qui devrait 
etre la leur, et celle que beaucoup s'imaginent étre la vraie. 
II en est qui se contentent de n'importe quelle forme de 
recueillement et de conversión ; d'autres se bornent á la 
pratique plus ou moins parfaite des vertus, et sont méme 
fidéles á l'oraison et á la mortification ; ce qu'ils négligent, 
cest le dépouillement, la pauvreté, ou l'abnégation et 
Q PURETÉ spiritueüe — ce qui est tout un — que Notre-
Seigneur nous conseille ici. Malgré cette doctrine, ils ne 
cnerchent que des consolations naturelles, des sentiments 
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spirituels, sans se soucier de se depouiller et de renoncer 
á ceci et á cela par amour pour Dieu. A les entendre, i | 
sufñrait de priver la nature des choses du monde, et il 
serait inutile de Tanéantir en la propriété spirituelle. n 
en résulte que lorsqu'on présente á ees personnes quelque 
olióse de solide et de parfait, dans la fuite de tente suavité 
en Dieu, qu'on les engage á préférer la sécheresse, l'insi-
pidité, l'efíort, éléments de la véritable croix spirituelle, 
vraie représentation du renoncement et de l'esprit de 
pauvreté du Christ, elles s'en écartent avec effroi comme 
de la mort! Toute leur piété consiste á chercher des sua-
vités et des Communications savoureuses et sensibles en 
Dieu. Or cela n'est pas le renoncement á soi, ni la nudité 
de l'esprit; c'est de la gourmandise spirituelle. Par une 
telle piété, on devient ennemi de la Croix du Clarist. Avoir 
la véritable piété, c'est rechercher de préférence le délais-
sement en Dieu, et non le savoureux, c'est préférer le sacri-
fice á la consolation; la privation de tout bien en Dieu, 
á sa possession sensible ; les sécheresses, les épreuves, aux 
impressions agréables. L/imitation du Christ ne se con-
^oit pas sans le renoncement á soi, tandis que d'aprés 
l'autre fagon de voir, on se cherclie soi-méme en Dieu, 
et c'est la absolument le contraire de Tamour. Rendons-
nous-en bien compte ; se chercher en Dieu, c'est s'en servir 
comme d'une source de faveurs et de délassements. Au 
contraire, chercher Dieu seul, ce n'est pas seulement 
renoncer á ceci ou á cela, par amour pour lui, mais se forcer 
á choisir, pour le Christ, tout ce qu'il y a de plus insipide, 
soit du cóté de Dieu, soit du cóté du monde. Tel est le 
véritable amour de Dieu. 
O qui pourrait faire comprendre jusqu'á quel point 
Notre-Seigneur désire que nous poussions cette abnéga-
tion ! Certes i l faut qu'elle soit semblable á une mort, un 
anéantissement complet, temporel, naturel et spirituel, 
en tout ce qui cherche l'estime de la volonté, car la est la 
source de tout profit. Bt c'est bien ce que le Seigneur a 
voulu enseigner en disant : Celui qui veut sauver son áme, 
la -perdra. Si vous voulez posséder quoi que ce soit, ou le 
rechercher pour vous, vous en serez privé; mais celui 
qui perdra son ame pour moi, i l la gaguera. Cela revient 
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á diré, celui qui renonce pour le Christ á tout ce que la 
volonté recherche et aime pour ne s'attacher qu'á ce qui 
ressemble le plus á la Croix, celui-lá sauve son ame. Hair 
s0n ame selon la parole du Christ dans saint Jean (xu, 
25), n'a pas d'autre signification. Rappelez-vous ce que 
Notre-Seigneur enseigna aux deux disciples qui lui deman-
daient d'étre placés á sa droite et á sa gauche. Pour toute 
réponse á cette demande de gloire i l leur offre son cálice 
á boire, ce qui, sur cette terre, est bien plus précieux et 
plus efficace que la jouissance {Mat tk , xx, 21). Ce cálice 
symbolise la mort de l 'áme á la nature, son dépoui l lement , 
son anéantissement, afin qu'elle devienne capable de suivre 
le sentier étroit en dehors de tout ce qui pourrait lui appar-
tenir selon les sens, comme nous l'avons déjá m o n t r é ; 
en dehors aussi de Fesprit, comme nous allons l'expliquer, 
ce qui implique le renoncement selon la raison d'une part, 
selon la jouissance et les sens de l'autre. 
II ne sufíit méme pas que la nature soit privée de toute 
possession á ce double point de vue, il faut encoré qu'une 
arriére-pensée spirituelle ne devienne pas un embarras 
dans la voie étroite. L a , il n'y a de place, selon la doctrine 
du Sauveur, que pour le renoncement et la Croix, bá ton 
de voyage pour l'ascension, seul appui qui al lége et faci-
lite la marche. Dans ce sens Notre-Seigneur nous dit par 
saint Matthieu : M o n joug est doux et mon fardeau — la 
Croix — est léger (xi, 30). Quand Thomme se décide á 
prendre la Croix et á la porter, i l accepte franchement la 
recherche et le poids du travail en toutes choses pour 
Dieu, et il trouvera en m é m e temps le soulagement et la 
suavité pour cheminer par ce sentier, ainsi dépoui l lé de 
tout et ne désirant rien. Mais s'il prétend avoir quelque 
chose en propre, que ce soit de Dieu ou d'autre chose, 
d n'est complé tement ni dépoui l lé ni désapproprié en tout, 
de fagon qu'il n'y comprendra rien et ne pourra gravir 
le sentier étroit . 
Je voudrais convaincre de ceci toute personne spiri-
tuelle : le chemin de Dieu ne consiste pas dans la mul-
tiplicité des considérat ions , modes, manieres ou goúts , 
wen que, de certaine fagon, les commengants ne puissent 
s en passer ; il n'y a qu'un seul point de nécess i té absolue. 
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c'est de savoir se renoncer franchement, á Tintérieur 
comme á 1 exterieur, de se sacrifier pour le Christ dans un 
complet anéant i s sement . Dans ce seul exercice, on trouvera 
tous les autres et bien plus encoré. D'autre part, si on 
néglige cette pratique qui est la somme et la racine des 
vertus, on ne trouvera que des derives secondaires, et le 
progrés sera enrayé, eút -on des pei isées et des faveurs 
angél iques. Rien á espérer si on n'imite pas le Christ; seul 
il est la Voie, la Véri té et la Vie, et n u l n'arrive au Pén 
s i ce n'est par L u i , d'aprés sa propre parole. II a dit aussi; 
J e suis l a Por te ; s i quelqu'un entre par M o i , i l est samé 
[Joan., xiv, 6; xn , 9). Bt ce n'est pas le fait d'un bon 
disciple de fuir la Croix pour se complaire dans les dou-
ceurs et la p ié té facile. 
Comme j'ai dit que Jésus-Christ est le chemin et que 
suivre ce chemin implique mourir á la nature, au sen-
suel et au spirituel, je veux montrer comment á ce double 
point de vue le Divin Maítre est notre modele et notre 
lumiére. 
Pour le premier renoncement, nous le voyons mourir 
spirituellement quant au sensitif, pendant toute sa vie, 
et naturellement, par sa mort. II aíñrme n'avoir pas eu 
pendant sa vie oü reposer la téte {Matth., vm, 20) et il 
l'eut moins encoré sur la Croix. Quant au second renon-
cement, il est avéré qu'á l'instant de la mort il se trouva 
de méme abandonné et comme anéant i dans Táme quand 
son Pére le laissa sans consolation et sans soulagement, 
envahi par une sécheresse absolue. Cet état se traduisit 
par ees paroles : Deus meus, Deus meus, ut quid dereliquisti 
me? « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi mavez-vous aban-
donné ? » {Matth., xxvi i , 46). 
A u point de vue de sa nature humaine il éprouva alors 
l'abandon le plus complet de sa vie. Mais alors aussi il 
apcomplit l'oeuvre capitale qu'il n'avait réalisée, ni au 
ciel ni sur la terre par les miracles et les merveilles de son 
existence, l'oeuvre de réconcil iation et d'union du genre hu-
main par la gráce avec Dieu. B t cette oeuvre s'acheva au 
moment, á la minute, o ü ce Seigneur se trouva le p l ^ 
anéant i en tout. II l 'était dans l'opinion des hommes qui 
le voyaient mourir sur un gibet, o ü il recevait l'insulte 
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et non la gloire ; il l 'était selon sa nature humaine puis-
au'il s'anéantissait en elle en mourant. Quant á la protec-
tion et la consolation spirituelle de son Pére, elle lui é ta i t 
retirée, afin qne la Victime fút tout entiére á l'acquitte-
nient de la dette qui devait réconcilier rhomme avec Dieu. 
Par la il se trouva détrui t et comme réduit á néant , ce 
que David atteste en disant de I^ui: A d n i h i l u m redacius 
sum et nescivi {Ps. I.XXII, 22). 
Dieu veut faire comprendre ainsi á Thomme spirituel 
véritable, le mystére de la Porte et du Claemin, qui est 
le Christ, pour s'unir á lyui. II veut qu'on sache ceci : 
plus rhomme s'anéantit pour Dieu, á la fois selon le sen-
sible et le spirituel, plus il s'unit á Dieu et plus l'oeuvre 
est grande. S'il en arrive á se réduire á rien, ce qui veut 
diré á pratiquer la plus parfaite humil i té , l'union entre 
l'áme et Dieu sera un fait accompli, et c'est l 'état le plus 
grand, le plus éminent qu'on puisse atteindre en cette 
vie. Non, cette un ión n'est pas le résultat de délassements , 
d'attraits, d'émotions spirituelles ; c'est une vie a t tachée 
á la Croix, ne cessant de mourir sensiblement et spirituelle-
ment, á l'intérieur et á Textérieur. 
Je ne veux pas m'atfarder á de plus longs déve loppe-
ments, malgré le désir que j'ai d'insister, car je vois si 
bien que Jesus-Cbrist est tres peu connu, m é m e par ceux 
qui se regardent comme ses amis, puisque sans cesse ils 
chercheut en I^ui leurs goúts et consolations : ils n'ont 
d'amour que pour e u x - m é m e s , et s'ils l'aiment I^ui, ce 
n'est pas en ses amertumes et ses morts. Je parle en disant 
cela, de ceux qui se regardent comme ses amis. E t que 
diré des autres, qui vivent si éloignés, s i ' s éparés de I^ui, 
des savants, des puissants de la terre et d'autres encoré, 
Perdus dans le monde, en proie á leurs ambitions, á leurs 
nvalités de puissance ; pouvons-nous diré qu'ils connaissent 
encoré le Christ ? Assurément leur mort, m é m e bonne, 
sera bien amere. Ce n'est pas á eux que je m'adresse spé-
cialement ici, au jour du Jugement ils rendront leurs 
comptes ; et c'est pourtant á eux que devrait s'adresser 
tout d'abord cette parole divine, puisque Dieu les met en 
evidence, aux yeux de tous, par leur science et leurs hauts 
eiliplois. 
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C'est á rintelligence de rhomme spirituel que je vais 
m'adresser maintenant, et spéc ia lement á ceux qui ont 
é té appelés á l 'état contemplatif. J'ai promis de m'occuper 
surtout d'eux. Mon but est de faire comprendre comment 
on marche vers Dieu par la Foi, comment ü faut se purifier 
de tous les é léments contraires et se faire hlimble pour 
entrer, par le sentier étroit , dans l'obscure contemplation. 
C H A P I T R K VII 
En général, ni créatures, ni connaissances ne peuvení nous servir 
de moyen prochain á 1'unión. 
I^ e moyen propre et proportionné á l'union c'est la Foi. 
Pour établir cette vérité, il nous faut prouver d'abord que 
rien de crée, ni aucune pensée, ne peuvent servir á cette 
m é m e fin, et que de m é m e les connaissances acquises et 
conservées comme bien propre par Tentendement, sont bien 
p lu tó t des e m p é c h e m e n t s que des moyens. Je démontrerai 
d'abord ce que j'afíirme, de fagon générale pour descendre 
ensuite dans le détai l de toutes les connaissances dont 
l'entendement est susceptible1. II peut les recevoir par le 
sens interne ou externe, mais toutes ees connaissances seront 
des sources de dommages et d'embarras, s'il néglige de se 
guider par le seul moyen propre de l'union, la Foi. 
D'aprés les principes de la philosophie, tout moyen 
doit étre proportionné á sa fin ; ou encoré le moyen doit 
étre suffisant par convenance et ressemblance et capable 
d'atteindre la fin á laquelle i l est destiné. 
Voules-vous vous rendre á une ville déterminée ? Pre-
ñez la route qui y conduit. Cette route est le moyen propre 
en relation avec cette ville et vous y fera parvenir. Autre 
exemple. Vous voulez allumer du bois ; il faudra que la 
chaleur — moyen indispensable — prepare le bois, atteigne 
le nombre de degrés nécessaire, pour que ce bois soit en 
i . Cf. le tableau á la page 90. Le saint traitera des connaissances par 
voie surnaturelle á partir du chapitre X . H- H-
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proportion et ressemblance avec le feu. Kssayez de disposer 
le bois par un moyen qui n'est pas propre á cette fin, par 
l'air, Teau, la terre ; il vous sera aussi impossible d'unir 
le bois et le feu, que d'arriver á la ville, en négl igeant d'en 
prendre le cfiemin. 
Pour que dans cette vie l'entendement parvienne á 
s'unir avec Dieu, dans la mesure oü cela est possible, il 
faut aussi lui appliquer le moyen propre de l'union, moyen 
ayant une ressemblance procbaine avec la fin. Remar-
,quez bien que parmi toutes les créatures, soit supérieures, 
soit inférieures, aucune n'offre ce moyen procbain et 
ne posséde la ressemblance qu'il faut avec TEtre divin. 
D'aprés les théologiens , toutes ont, il est vrai, une certaine 
relation avec Dieu, et sont marquées d'une empreinte divine 
plus accentuée chez les unes que chez les autres, selon 
leur degré d'excellence ; mais entre elles et Dieu il n'y a 
aucun rapport, aucune ressemblance essentielle. Bn rea-
lite, la distance qui sépare l'Btre divin de l'étre créé, est 
infinie ; de la Timpossibi l i té pour l'entendement de péné-
trer vraiment en Dieu par le moyen des créatures, qu'elles 
soient célestes ou terrestres, puisqu'il y a manque de 
proportion et de ressemblance. A u sujet des premieres, 
David parle ainsi: / / n 'y a fien de semhlahle á T o i , p a r m i 
les dieux, Seigneur (Ps. i.xxxv, 8). Par dieux il désigne 
les anges et les élus. Ailleurs, il dit encoré : Deus, i n sancto 
via í u a : quis Deus magnus, sicut Deus noster? « O Dieu, 
tes voies sont saintes ; quel Dieu est grand comme notre 
Dieu ? » (Ps. i.xxvi, 14). Comprenez : L e chemin pour 
aller a To i , mon Dieu , est sa in t ; allusion á la Foi puré.Car 
quel (iieu gran¿[ comme Toi veut diré : quel ange, 
méme le plus liaut dans la hiérarcliie, et quel-saint, m é m e 
le plus élevé en gloire, pourront avoir assez de puissance 
pour devenir le chemin proportionné et suffisant qui m é n e 
a Toi ? I^ e m é m e propbéte , quand il parle á la fois des 
créatures terrestres et célestes , s'exprime ainsi: J éhovah 
élevé et i l regarde les choses humbles, et son r e g a r á voit 
[oin de L u i les choses élevées. {Ps. CXXXVII, 6). Cela revient 
a diré : é levé en son étre, il voit tres au-dessous de I^ ui 
étre des créatures terrestres comparé au sien, et pour les 
créatures é levées ou célestes , il les voit tres distantes de 
^ Montée du Carmel. 8 
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lyui-méme. Iva conclusión est celle-ci: aucune ceéature 
ne peut servir á la raison de moyen proportionné pour 
atteindre Dieu parfaitement. 
Exactement pour ce m é m e motif, ni ce que l'imagi-
nation est capable de créer, ni ce que l'entendement peut 
comprendre en cette vie, ne peuvent créer un moyen 
procliain propre á l'union divine. E n e í íe t , si nous parlons 
naturellement, Tentendement ne comprend que ce qui 
est á sa mesure, sous des formes ou des représentations 
fournies par les sens corporels. Or, ees choses, pas plus 
que Tintelligence naturelle, comme nous l'avons deja 
prouvé, ne peuvent, en aucune faQon, servir de moyen. 
D'autre part, si nous parlons surnaturellement, pour au-
tant que cette voie nous est ouverte en cette vie, l'enten-
dement n'est pas organisé et n'a pas la capac i té voulue dans 
sa prison corporelle, pour concevoir la claire notion de 
Dieu. Cette connaissance n'est pas compatible avec notre 
é ta t : on ne voit pas Dieu, ou on meurt en le voyant. 
Quand Moise demanda cette claire connaissance, Dieu la 
lui refusa, disant : T u ne pourras voir ma face, car l'homme 
ne peut me voir et vivre {Exode, x x x m , 20). Des testes de 
saint Jean, de saint Paul et d'Isaie, affirment la méme 
vér i t é : D ieu , personne ne le vit j a m á i s [Joan., 1, 18) ; 
N i l 'ceil ne Va vu, n i l 'oreüle entendu, et i l n'est point tombé 
dans le cceur de l'homme (I ad Corint., 11, 9 — I sa i . , I/KVI, 4). 
Pour ce méme motif, Moise n'osa pas lever les yeux sur le 
buisson ardent, o ü Dieu était présent { A d . , vu, 32). H 
savait en e í í e t que son entendement ne pouvait traitei 
avec Dieu comme il convenait, bien qu'agissant alors sous 
l'impression d'une grande crainte de Dieu. II est dit d'ÉHe 
que sur la Montagne, i l se couvrit la figure en présence de 
Dieu (//I Reg., xix, 13). Ce geste, symbole de l'aveuglement 
de Tintelligence, il le fit en ce moment, n'osant élever sa 
bassesse á cette sublimité , et sachant fort bien que tout 
ce qu'il verrait et surtout comprendrait serait absolu-
ment différent et dissemblable de Dieu. Ainsi, aucune con-
naissance ni perception surnaturelle en cette vie mortelle 
ne peuvent servir de moyen prochain á la haute unión 
d'amour de Dieu, parce que les notions de l'entendement, 
l'attrait de la vo lonté , et les créat ions de l'imagination, 
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manquent, d'aprés notre doctrine, de proportion et de res-
semblance avec Dieu. I^ e prophéte Isaie nous explique 
a¿mirablement ce que j'afíirme, par ce texte : A quoi done 
comparerez-vous D i e u ? Quelle image ferez-vous qu i l u i res-
semble? Est-ce f a r hasard le forgeron qu i en fera une statue? 
Ou celui qui travaille l 'or l a coulera-t-il en ce metal, ou l 'ar-
gentier la représentera- i -ü avec des plaques d'argent? [Isai'., 
XL, 18, 19). Par forgeron, comprenez l'entendement, 
il a pour fonction de former les intelligences et de les dé -
pouiller du fer des espéces et des fantaisies. Par l'orfévre, 
il signifie la volonté , qui a la faculté de concevoir les figures 
et les formes qui la dé lectent , ce qui lui vient de l'attaclie 
á l'or, principe de son amour. I/argentier dont il est ques-
tion aussi, présenté comme incapable de réaliser Timage de 
Dieu par des plaques d'argent, c'est la mémoire unie á 
rimagination, car il est bien permis de diré que les notions 
qu'elle posséde, les revés qu'elle crée, sont comparables 
á des plaques repoussées. D'aprés cela, j'interprete le texte 
du prophéte comme suit. 
L/entendement avec ses facultés cognitives ne pourra 
concevoir quelque chose qui ressemble á Dieu ; la vo lonté 
ne pourra trouver jouissance et suav i t é comparables á 
celles de Dieu, et la mémoire ne se représentera pas une 
image qui le reñéte . Concluez qu'aucun de ees divers 
modes de représentation ne peuvent unir i m m é d i a t e m e n t 
a Dieu, et que pour cette ñn le non-savoir vaudra mieux 
que la reclierclie du savoir et qu'il vaut mieux s'aveugler 
dans Tobscurité que teñir les yeux ouverts pour percevoir 
le rayón divin. C'est pourquoi l'on nomme la contempla-
tion par laquelle l'entendement est éclairé de lumiére 
divine, Théologie Mystique, c'est-á-dire sagesse secréte 
de Dieu, puisqu'ellé est cachée á l'entendement m é m e qui 
la re§oit. Saint Denys la définit : u n r a y ó n de ténébres. 
C'est d'elle que parle Baruch, quand i l dit: Personne ne 
conmít son chemin, fersonne ne sait se représente? ses voies 
i111, 23). II est done certain que l'entendement doit s'aveu-
gler dans toutes les voies naturelles qu'il peut suivre, pour 
arnver á s'unir á Dieu. II a pour cette fin, d'aprés Aristote, 
|e ménxe rapport que les yeux de la chauve-souris avec 
le soleil. ly'éblouissement les remplit d 'obscur i té ; ainsi 
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notre entendement se comporte relativement á la lumiére 
supérieure de Dieu, o ü il ne peut rencontrer que profondes 
ténébres . 
II renchérit en disant: plus les choses de Dieu sont 
iiautes et claires en e l les-mémes, plus elles devienuent 
pour nous impénétrables et obscures. Iy'Apotre aíí&rine 
la m é m e vér i té : ce qu'il y a de plus sublime ea Dieu 
afíirme-t-il, est bien ce que les hommes ignorent le plus! 
Nous ne manquerions ici pas d'autorités et de raisons 
qui montrent qu'aucun escalier ne s'oífre á rentendement 
pour s'elever á la hauteur divine, par des choses créées 
qu'il comprenne. Mais nous n'en finirions pas. Ce qui est 
indispensable, c'est de savoir que si l'entendement veut 
utiliser les créatures, ou une seule d'entre elles, afín de sen 
servir comme moyen procbain d'une telle unión, elles ne 
seront pas seulement un obstacle, mais occasion de graves 
erreurs et d'illusions dans la montee vers le sommet de la 
Montagne. 
S E C O N D E P A R T I E 
L'entendement et la Foi dans leurs rapports avec les 
perceptions repises par les sens 
I^ a Foi seule conduit á l'Union (chap. vm). — Classifi-
cation des perceptions de l'entendement (Cliap. ix). — 
Danger pour la Foi provenant des perceptions surna-
turelles qui lui viennent par les sens et l'imagination 
(Chap. x et xi). — Méditat ion discursive et contemplation 
(Chap. x n et xm). 
C H A P I T R E VIII 
La Foi seule est le moyen prochain et proportionné permettant 
á l'áme d'atteindre la divine unión. 
Résumons-nous . Pour étre d isposé á Tunion divine, 
il faut que l'entendement soit purifié, vide de tout ce q^ 1 
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luí vient par les sens, de tout ce qui peut se présenter á 
luí avec ciarte, et qu'il soit intimement apaisé, recueilli 
et abandonné dans la Foi. Cette Foi seule est le moyen 
prochain et proportionné qui peut unir l 'áme á Dieu, car 
la Foi est en si intime connexion avec Dieu, que croire 
par la Foi et voir par la v i s ión béatif ique ont le m é m e objet. 
pieu est infini, elle nous propose l'infini; il est un et trine, 
elle nous le propose un et trine. De m é m e que Dieu est 
tenébres pour notre esprit, c'est en aveugle qu'elle éclaire 
notre entendement. Par ce seul moyen Dieu se manifesté 
á l'áme en une lumiére divine qui excede toute intelli-
gence; d'oü il resulte que plus la Foi est grande, plus 
l'union est profonde. C'est bien ce que saint Paul exprime 
par le texte ci té plus haut1, quand il dit : Que celui qu i 
veut s'unir á D i e u commence -par croire. Cela veut diré : 
qu'il aille par le cbemin de la Foi vers Lui , ce qui suppose 
Tentendement aveugle dans l 'obscurité de la seule Foi, 
car sous ses ténébres l'entendement s'unit á Dieu, et sous 
elles Dieu se trouve caché, selon la parole du psalmiste 
xvii, 10) : Une nuée épaisse était sous mes pieds. I I 
monta au-dessus des chérub ins , i l s'eleva sur les ailes du 
vent. Les ténébres l 'enveloppaient; sa tente autour de l u i , 
c'étaient des eaux obscures p a r m i les nuages de l ' a i r . Par 
robscurité sous ses pieds, l'enveloppe de ténébres et la 
tente autour de lui qui est de l'eau ténébreuse , compre-
nons l'obscurité de la Foi dans laquelle i l est enfermé. 
Par l'ascension au-dessus des Chérubins et le vol sur les 
ailes du vent, i l est m o n t r é comment i l p lañe au-dessus 
de l'entendement. Car Chérubins signifie intelligents 
ou contemplatifs, et les ailes des vents ñgurent bien les 
plus hautes et subtiles connaissances, les concepts 
eleves de l'esprit, au-dessus desquels se trouve l'Etre 
divin, qu'aucun concept ne peut atteindrerpar son propre 
effort. 
Cette vérité est encoré figurée par ce qui est dit de Salo-
món dans l'Écriture. Quand il eut a c h e v é de batir le Temple, 
Dieu y descendit dans une nuée, et le remplit de ténébres , 
*• Chap. n i , p. 65. 
88 I.A MONTÉE DU CARMEL. — II — 2DE PARTIR. 
en sorte qu'il ne pouvait étre vu par les enfants d'Israel 
Alors Salomón parla et dit: Le Seigneur a promis de denieu-
rer dans les ténébres { I I I Reg., vm, 12). Dieu apparut 
aussi á Moise sur la montagne enve loppé dans une nuée 
obscure. E t il en a toujours été de m é m e pour les grandes 
apparit íons , comme nous le voyons au livre de Job, oü 
Dieu parle dans Vair ténéhreux [Job, x x x v m , 1 et XL, i \ 
E t ees ténébres sont toujours une figure de la Foi 
obscure, la Div in i té s'y cache quand elle se communique 
á Táme. Cela durera aussi longtemps que ce qui est par-
tiel, ou obscurité de Foi, n'aura pas fait place á ce qui est 
parfait, c'est-á-dire á la lumiére divine (/ ad Corinth., 
XIII, 10). 
I^ es soldats de Gédéon nous présentent le symbole de 
ce double état . lis tenaient des flambeaux en main et ne 
les voyaient pas, parce qu'ils é ta ient caches dans des 
cruches ; mais ees vases étant brises, la lumiére apparut. 
Ivés cruches représentent la F o i ; elle contient en elle la 
lumiére divine, c'est-á-dire la vér i té de ce que Dieu est 
en Dui-méme ; quand elle atteindra son terme, et sera 
brisée par la rupture et la fin de notre vie mortelle, la 
lumiére et la gloire de la D iv in i t é qui s'y trouvaient ren-
fermées apparaítront. Cela montre avec évidence que 
l'áme, si el íe veut s'unir en cette vie avec Dieu par commu-
nication immédiate , ne peut le faire qu'au moyen de ees 
ténébres dans lesquelles Dieu a promis á Salomón de demeu-
rer. II faut qu'elle se place dans l'air ténébreux oü Job 
regut la communication des secrets divins ; i l faut qu'elle 
porte les cruches fermées de Gédéon, pour teñir en elle, 
par les ceuvres de sa volonté , la lumiére. Cette lumiére 
n'est autre que l'union d'amour obscure dans la Foi, et 
alors que le vase de cette vie, qui mettait seul obstacle 
á la lumiére de la Foi, sera brisé, elle verra Dieu face a 
face dans la gloire. 
II me reste á traiter, en particulier, de toutes les con-
naissances et perceptions que l'entendement peut rece-
voir, et á montrer les dommages et obstacles qui en peti; 
vent résulter pour l 'áme sur le chemin de la Foi. Je dual 
aussi de quelle fagon ees connaissances et perceptions 
doivent étre trai tées , afin qu'elles soient útiles plut0 
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que nuisibles, pour contribuer, qu'elles viennent des sens 
ou de l'esprit, au progrés spirituel. 
C H A P I T R E I X 
Distinction entre les diverses perceptions et connaissances dont 
Tentendement est susceptible. 
Pour traiter de raction utile ou nuisible des connais-
sances et perceptions de l'esprit sur r á m e au point de vue 
de son unión avec Dieu par la Foi, il nous faut établir 
la distinction qui existe entre les diverses perceptions 
propres á l'esprit, soit naturelles soit surnaturelles. Aprés 
cela il nous sera possible, selon cet ordre, de diriger aussi 
briévement que possible et avec precisión, l'entendement 
dans la Nuit et l 'obscurité de la Foi. 
I^ a voie par laquelle les perceptions et connaissances 
peuvent pénétrer dans l'entendement est double, l'une 
naturelle, l'autre surnaturelle. I^ a premiére concerne tout 
ce que l'intellect peut recevoir, que ce soit par l'action 
des sens corporels ou par son opération propre ; la seconde 
comprend tout ce qui est donné á l'entendenient en dépas-
sant sa capaci té et sa puissance naturelles. De ees con-
naissances surnaturelles, les unes sont corporelles, les 
autres spirituelles. Des corporelles sont de deux sortes : 
il en est qui sont reejues par l' intermédiaire des sens cor-
porels externes, d'autres par les sens corporels internes, 
ce qui comprend tout ce que l'imagination peut saisir, 
fagonner et créer. Des spirituelles existent aussi de deux 
fa^ns diferentes : elles sont particuliéres et distinctes, 
ou confuses, obscures et genérales. Parmi celles de la pre-
miére catégorie, il y a quatre modes de perceptions par-
ticuliéres, dont la communication á l'esprit est indépen-
dante de l'action des sens corporels ; ce sont les visions, 
revélatious, paroles et sentiments spirituels. Dans la seconde 
catégorie, celle de la connaissance obscure et générale, i l 
j1 y a pas de divis ión ; c'est la contemplation regué dans 
la Foi. Cette contemplation est le but o ü nous devons con-
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duire Táme ; toutes les autres connaissances doivent 
les premieres, et l'áme doit concourir, en commengant par í e s i i a  
aller de progrés en progrés, en se dépoui l lant de toutes1 
C H A P I T R B X 
Les perceptions de l'enteiidement produites par ce qui est surna-
turellement communiqué aux sens corporels externes, sont une 
source d'obstacles et de dommages pour l'áme. — Devoir de 
l'áme á leur sujet. 
Au chapitre précédent, nous avons placé en premier 
lien, les connaissances qui viennent á Tentendement par 
i . Cette classification répond au tableau que voici avec renvoi aux 
chapitres qui s'y appliquent. Elle est la base de notre división de tout le 
Second Livre en six parties. 
Elles résultent de l'action des sens externes 
PERCEPTIONS et de raction propre de Tentendement. Com-
PAR VOIE NA- ^ plétant l a matiére spéciale au Premier Livre 
TURELLE. l'auteur présente la Foi , comme seul moyen 
prochain d'union avec Dieu. (Chap. I á VIL) 














(Chap. V I I I á XIII). 
2 o Par les sens internes, 
rimagination et la fantai-
sie. (Chap. X I V á XX.) 
i0 Particuliéres et distinctes, 
d 'aprés quatre modes dif-
férents. (Chap. XXI . ) 
a) Visions. (Chap. 
X X I I . ) 
b) Révélations, (Chap. 
X X I I I á X X V . ) 
c) Paroles inténeures. 
(Chap. X X V I a 
X X I X ) 
d) Sentiments spirituels, 
qui sont des percep-
tions de 2e espéce. 
2o Confuses, obscures et géne-
rales. Pas de subdivisions, 
C'EST LA CONTEMPLATION 
DANS LA FOI, BUT DE 
L'EFFORT SPIRITUEL. 
X X X ) . 
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voie naturelle. Comme il en a é t é question au premier 
livre, et que nous y avons donne les regles qui doivent diri-
ger í'áme, il ne faut pas y revenir ici. Nous ne devons 
nous occuper pour le moment que des connaissances et per-
ceptions surnaturelles qui viennent á l'entendement par 
la seule voie des sens externes : la vue, Tome, l'odorat, 
le goüt, le tact. II se peut, et il arrive souvent, que les 
personnes spirituelles sont affectees surnaturellement par 
des représentations et des objets qui tombent sous les 
sens. h a vue est frappée par des figures, par des person-
nages de l'autre vie, visions de saints, d'anges bons 
ou mauvais, lumiéres et rayonnements extraordinaires ; 
l'oreille entend certaines paroles étranges, prononcées 
soit par des formes de personnes qu'on voit, soit dites 
sans apparitions ; l'odorat pergoit parfois sensiblement des 
parfums suaves, sans que rien en trahisse l'origine. I^ e gout 
peut étre affecté de m é m e par saveur tres caressante, et 
le tact par de profondes délices. Celles-ci sont parfois si 
fortes que les mociles et les os jouissent, s 'épanouissent 
et se baignent dans le plaisir. De cette nature est ce qu'on 
nomme l'onction de l'esprit, qui se communiquc aux 
membres des ames purés. K t ce goüt des sens est tres or-
dinaire chez les spirituels, parce que chacun le trouve, á 
sa maniere et plus ou moins, dans le sentiment et la dé -
votion de l'esprit sensible. II faut se rendre compte de 
ceci: bien que tous ees phénoménes puissent venir de 
Dieu et aífecter les sens corporels, il ne faut en aucun 
cas s'y complaire ni les accepter ; je dirai plus, il faut les 
fuir de iagon absolue, sans chercher á savoir si leur origine 
est bonne ou mauvaise. Par cela m é m e que ees Commu-
nications sont surtout extérieures et pbysiques, la présomp-
tion est toujours que leur origine n'est pas divine. Ce qui 
vient proprement et pour l'ordinaire de Dieu est une com-
munication purement spirituelle ; celle-ci donne á l 'áme 
plus de sécurité et de profit; par contre, il y a d'ordinaire 
danger et illusion dans les satisfactions données aux sens, 
d autant plus que le sens s'erige alors en juge et arbitre 
e^s choses spirituelles de l 'áme. II les apprécie comme 
11 les sent, bien que sa nature différe des choses rationnelles 
et plus encoré des spirituelles, comme le corps de l 'áme. 
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la sensual i té de la raison et la brute des étres raison-
nables. 
C'est pourquoi celui qui fait cas de cela se trompe fort 
court le danger d'en étre dupe, et creerá en lui un obs' 
tacle radical á la vraie spiritualité . Comme nous l'avons 
dit, les choses corporelles n'ont aucune proportion avec 
les spirituelles, et pour ce motif il est toujours á présu-
mer qu'elles viennent du démon, p lu tó t que de Dieu. 
Plus un fait est extérieur et corporel, plus i l se préte á 
l'action du d é m o n et á ses illusions ; ce qui est intérieur 
et de l'esprit lui est moins accessible. D'autre part, les 
objets et formes corporels, par leur extériorisation méme 
plus ou moins parfaite, nuisent proportionnellement á 
l'action intérieure et á l'esprit, á cause de la distance et 
de la disproportion qu'il y a entre le corporel et le spirituel. 
Méme dans le cas oü il en resulte une certaine communi-
cation spirituelle — ce qui se produit quand l'action est 
divine — elle est beaucoup moins forte que si elle était 
exclusivement spirituelle et intérieure. Ces émotions cau-
sent a i sément l'erreur, la présomption et la vani té dans 
l 'áme. í / t a n t palpables et matérielles, elles éveil lent forte-
ment les sens, et l 'áme conclut de sa sensibi l i té plus grande 
á plus complete vérité ; son jugement laisse á l'abandon son 
guide, la Foi, et lui préfére la fausse lumiére, s'imaginant 
qu'elle la conduira au but de son désir : l'union divine. 
Plus elle fait cas de ces pbenoménes , plus elle se détourne 
du vrai ebemin et de la sécurité de la Foi. 
N'oubliez pas non plus que l 'áme, quand elle voit ce 
qui lui arrive d'extraordinaire, laisse souvent se glisser 
en elle, quoique secrétement, une excellente opinión d'elle-
m é m e , et se plaí t á se regarder comme étant deja quelque 
cbose devant Dieu, ce qui détruit l 'humilité . Songez que 
le d é m o n s'entend á merveille pour donner á l'áme la 
satisfaction de soi, oceulte parfois et souvent tres mani-
festé. C'est dans ce dessein qu'il aime á frapper les sens 
par des figures de Saints, par des rayonnements mer-
veilleux, des paroles adroitement trompeuses, des parfums 
suaves; á prodiguer la saveur au g o ü t et des délices au 
tact. Tout cela ce n'est qu'excitation de gourmandise, 
propre á induire en beaucoup de maux. 
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Dissipez done toujours toute représentat ion et sensa-
tion de eette nature. Ne dites pas : elles viennent peut-
étre de Dieu ? — B n ne les aimant pas, et en les repous-
sant, on ne fait pas á Dieu la moindre ofíense, et on n'en 
regoit pas moins l'efíet et le fruit que Dieu avait en vue 
en les suscitant. Cela est facile á comprendre. Vision cor-
porelle, impressions re9ues par les autres sens, et aussi 
Communications, m é m e les plus intérieures, si elles viennent 
de Dieu, au moment m é m e qu elles paraissent et sont 
ressenties, elles produisent leur effet dans l'esprit, sans 
attendre que Táme délibére sur ses sentiments á leur égard. 
Car comme Dieu donne ees Communications surnaturelles 
sans le concours actif ni l'application de l 'áme, de m é m e 
il ne requiert pas sa participation pour produire l 'eífet 
qu'il a en vue. II fait ce qu'il veut et opere dans l'esprit 
de cette ame qui se tient passive1, et pour étre ou ne pas 
étre, l'eífet n'a nul besoin de plaire ou de déplaire. Jetez 
sur des tisons quelqu'un qui est nu, á quoi lui servirá le 
désir de ne pas recevoir de brülure ? Par sa nature le feu 
produira son eífet. De m é m e si les visions et représentations 
sont bonnes, i n d é p e n d a m m e n t de toute vo lonté l 'eífet 
sera produit dans l 'áme avant d'émouvoir les sens. Si elles 
sont du démon, malgré l 'áme aussi elles causeront du trouble, 
de la sécheresse, de la v a n i t é ou de la présompt ion dans 
l'esprit. Ces eífets mauvais ne sont pas aussi agissants que 
ceux du bien, car le d é m o n a un pouvoir l imité aux pre-
miers mouvements de la vo lonté2 , et il ne peut, sans le 
consentement de la vo lonté , la mener plus loin. Toute 
l'agitation qui en résulte est de courte durée, si la dissipa-
tion de l'áme et son peu de courage ne contribuent á la 
prolonger. I^ es impressions divines, au contraire, pénétrent 
intimement dans l 'áme, poussent la vo lon té á aimer, laissent 
un eífet durable, et l ' áme n'est pas plus capable d'y résis-
ter que la vitre ne resiste au rayón de soleil qui la traverse. 
C'est pour ce motif que l 'áme ne doit jamáis chercher á les 
1. Les éditions antérieures ajoutent: Sans libre consentement. 
( N . de l 'Ed . C.) 
2. Le démon ne peut pousser la volonté que de fa?on indirecte, au moyen 
de l 'appétit sensitif, sur lequel i l a une action directe et immédiate. Telle 
est l'idée du Saint. ( N . de l 'Ed . C.) 
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posséder, m é m e quand elle est persuadée que l'opératioti 
est divine. Cette liardiesse aurait les six fácheuses consé-
quences suivantes1. 
Premierement. Moins de perfection dans la vie selon la 
Foi. Ce qui se pergoit par les sens est tres nuisible á la Foi 
parce que la Foi est au-dessus du sens. De fagon que, en 
ne fermant pas les yeux aux manifestations sensibles on 
s'éloigne du moyen d'union avee Dieu. 
Secondement. E n ne les repoussant pas, ees phenoménes 
sont des obstacles pour l'esprit ; Táme s'y arréte, ce qui 
empéche l'esprit de prendre son essor vers Tinvisible. Un 
des motifs que le divin Sauveur donne á ses disciples pour 
faire comprendre la nécess i té de son départ de la terre, 
c'est de laisser descendre TEsprit-Saint, et il ne permet pas 
á Madeleine de toueber ses pieds, aprés la Résurrection, 
pour mieux la teñir dans la Foi. 
Trois iémement . L/áme en regardant ce genre de mani-
festations comme un bien propre ne se maintient pas dans 
la vraie resignation et la nudi té d'esprit. 
Quatriemement. Graduellement elle perd l'effet et la spi-
ritualité qu'elles produisent á l'intérieur. E n attachant les 
yeux sur ce que les manifestations ont de sensuel, Táme 
préfére le secondaire au principal qui est l'esprit, or celui-
ci n'agit qu'en l'absence du sensible dont il est la négation. 
Cinquiemement. I^ es gráces et faveurs divines se per-
dent, car l'ánie en se les appropriant ne les utilise pas 
comme elle devrait. Agir ainsi en négl igeant ce qu'elles 
ont d'utile, c'est vouloir sen emparer, et Dieu ne les accorde 
pas p)ur que l'ánie en fasse sa propriété ; elle ne doit en 
effet jamáis se persuader qu'elles sont de Dieu2. 
Sixiemement. E n s'y attachant elle ouvre la porte au 
1. Éditions antérieures : « pénétrent intimement dans l 'áme et y laissent 
un effet d'ardeur et de plaisir victorieux, qui facilite et dispose au ubre 
et afíectueux consentement au bien. Mais, bien qu'ils soient de ^  Dieu, 
si l 'áme considere heaucoup ees sentiments ou visions extérieures et s'appü-
que á les garder, elle y trouve six inconvénients ». ( N . de l 'Ed. C.) 
2. Édit ions antérieures : Táme ne doit pas facüement se persuader qu'elles 
sont de Dieu. Le Saint dit au contraire : nunca, jamáis. II veut diré ceci _ 
l 'áme ne doit jamáis, par jugement et opinión propre, s'assurer et croire que 
des visions corporelles, ou autres qui exposent moins á l'erreur, viennen 
de Dieu. ( N . de l 'Ed . C.J 
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démon, et l'invite á la tromper par des manifestations 
¿e méme genre, car il a un art de dissimulation spécial 
pour se deguiser et donner á son action Tapparence du 
bien. 1/Apotre n'a-t-il pas dit qu'il peut se tmnsformer 
en ange de lumiere { I I ad C o r i n t k , xi , 14) ? 
II est done expéd ient pour l'ánie de les repousser, les 
yeux fermés, sans s'inquiéter de leur origine1; autre-
ment elle favoriserait les manifestations du démon, et lui 
donnerait un pouvoir tel que non seulement il fera succéder 
les siennes á celles de Dieu, mais que son action prendra 
rapidement la place de l'action divine. Alors tout sera du 
démon, et plus rien de Dieu. Cela est arrivé á bien des 
ames imprudentes et peu instruites ; elles se plurent telle-
ment á recevoir de telles manifestations, qu'elles ne retour-
nérent, dans la suite, que bien difficilement á Dieu dans 
la pureté de la Foi. II y en a m é m e dont la chute resta 
définitive, parce que le d é m o n avait j e té en elles de pro-
fondes racines ; et c'est pourquoi il est sage de s'opposer á 
toutes ees manifestations et de les rejeter. Si elles sont 
mauvaises, que fait-on en les repoussant, sinon écarter 
les illusions du démon ? K t si elles sont divines, on écarte 
simplement un obstacle á la Foi, sans empécher Tesprit d'en 
recueillir le fruit. D u reste, quand on s'y complaít , Dieu 
méme les enléve , parce qu'il ne veut pas que l 'áme en 
fasse son bien propre, et il fait ainsi comprendre qu'elle 
u'en use pas selon sa vo lonté . D'autre part, le d é m o n 
alors s'iusinue et redouble ses manifestations, parce qu'il 
voit que l'áme est disposée á les aecueillir. A u contraire, 
quand l'áme est résignée et opposée á ees influences, le 
démon se retire parce qu'il ne voit plus le moyen de nuire, 
et Dieu de son có té augmente et renforce ses faveurs en 
cette ame humble qui refuse tout bien propre. II la « place 
et la constitue au-dessus du grand nombre », comme le 
serviteur fidéle en de petites choses, quia super p a m a 
fuisti fidelis, supra multa te constiiuam. [Matth., xxv, 21). 
, i .E l le n'aura de certitude morale qu'en se ñant au jugement d'un homme 
uocte et expérimenté. Cela résulte d'autres passages des écrits du Saint, 
et u en parle á la fin de ce chapitre. II n'admet aucune autre preuve. 
(N. de l 'Ed . C.) 
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Kt si Táme se sert de ees faveurs en toute fidélité et recueil-
lement, le Seigneur ne cessera de l'élever, et de lui faire 
gravir tous les degrés qui aboutissent á l'union, et trans-
formation divines. 
II procede en efíet de la fa9on que voici vis-á-vis d une 
ame, quand i l veut l'éprouver pour l'élever. D'abord il 
lui donne des faveurs tres extérieures et basses surtout 
selon le sens, s'adaptant par la á son peu de capacité. Si 
elle se comporte bien, selon le devoir, se nourrissant de ees 
premiers mets sobrement, pour en retirer substance et 
forcé, i l la conduit á une nourriture plus solide. De fagon 
que, si elle triomplie du démon á la premiére épreuve, elle 
passera á la seconde, de la seconde uti l isée de méme á la 
troisiéme, pour aller de plus en plus haut, et de la par 
les sept demeures, jusqu'á ce que l ' É p o u x l'introduise 
dans le cellier de sa vigne qui est sa chari té parfaite, oü 
aboutissent les sept degrés de l'amour. 
Heureuse l'áme qui pourra combattre la Béte de l'Apo-
calypse, dont les sept té tes sont dressées contre les sept 
degrés de l'amour, de fagon que la bé te guerroie contre 
chacun, et assaille l 'áme qui prend ees degrés pour de-
meures, et s'exerce á gagner progressivement les plus élevés 
dans l'amour de Dieu. Et si elle triomplie par sa vaillance, 
sans le moindre doute elle obtiendra la gráce de franchir 
tous les degrés, et de passer de demeure en demeure jus-
qu'á la derniére, laissant la Béte si acbarnée contre elle, 
a m p u t é e de ses sept té te s . Au témoignage de saint Jean, 
cet ennemi a une puissance telle qu'il lui a é té permis 
de s'attaquer aux Saints avec puissance de les vaincre 
dans chacun des degrés de l'amour, car il a des armes et 
des ressources suffisantes pour cela. Comme il est lamen-
table de constater qu'un grand nombre d'ámes pienses 
en s'engageant dans la bataille de la vie spirituelle contre 
la Béte , ne se trouvent pas m é m e en é ta t de couper la pre-
miére téte , parce qu'elles se refusent á repousser la sen-
sual i té du monde. D'autres y réussissent, mais n'ont pas 
le m é m e courage devant la seconde, qui exige le renonce^  
ment aux'visions par les sens dont nous parlons ici. Ce 
est encoré plus regrettable, c'est que d'aucuns, ayant tran-
ché la premi-sre et la seconde t é t e et m é m e la troisiéme, 
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nui représente la renonciation aux sens interieurs, suc-
combent encoré, lorsque ayant déjá franchi le stade de 
la méditation et s 'étant avancés au-delá, ils allaient entrer 
dans la pureté de l'esprit. Alors l'ennemi ressuscite contre 
de telles ames ses t é t e s abattues, m é m e la premiére ; il 
les accable en s'adjoignant sept autres d é m o n s pires que 
luí, et dans leur rechute l 'é tat de ees vaincues est plus 
désespéré qu'avant. Que rhomme spirituel s'applique done 
á repousser toute propriété par satisfaction résul tant de la 
perception corporelle des sens extérieurs , s'il veut couper 
les deux premieres t é t e s de la B é t e , s'il veut entrer dans la 
premiére et seconde demeure de lamour par la vive Foi. 
Qu'il ne cherclie pas á jouir ni á s'embarrasser de ce que lui 
fournissent les sens, car rien n'est plus nuisible á la Foi. 
D'autre part, il est liors de doute que ees visions et 
perceptions des sens ne peuvent étre des moyens propres 
á l'union divine, puisqu'elles n'ont aucune proportion 
avec Dieu, et c'est un des motifs pour lesquels Notre-
Seigneur ne se laissa pas touclier par la Madeleine, ni par 
saint Thomas1. Rien de plus agréable au d é m o n qu'une 
ame qui cherclie les révélat ions et en est avide ; c'est lui 
présenter toute facil ité pour insinuer des erreurs et pour 
affaiblir la Foi, dans la mesure de ses moyens. I / á m e ainsi 
disposée devient tres grossiére au sujet de la Foi, et par la 
elle est le plus souvent exposée aux extravagances et aux 
fortes tentations2. 
Jai été un peu long en parlant des perceptions e x t é -
rieures pour mieux faire comprendre celles dont nous 
traiterons ci-aprés. J'aurais pu m'étendre davantage, et 
je crois méme avoir é té trop bref en ordonnant simple-
ment de les repousser toutes avec le plus grand soin, 
n'exceptant que le cas, tres rare, o ü un> directeur, docte 
expérimenté, en jugerait autrement. Jamái s pourtant 
11 ne faut en avoir le désir 3. 
Saint Grégoire d i t : factus est discipulus dubitans et palpans. Saint 
jean croit que l 'apótre n'a eu besoin que de voir son Maítre pour croire : 
luía vidisti me, credidisti. H . H . 
na2; Pe qui suit manque dans deux Mss, mais se trouve dans d'autres, 
i'artois sous forme résumée. ( N . de l 'Ed . C.) 
3- II y a quelque confusión dans ce paragraphe. On peut supposer 
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Percepíions imaginaires naturelles. — En quoi elles consistent. — 
Ce ne sont pas des moyens proportionnés á I'union; elles sont 
nuisibles á Fáme qu¡ ne s'en détache pas á temps. 
Avant de parler des visions imaginaires se présentant 
surnaturellement au sens intérieur, qui comprend Tima-
gination et la fantaisie, Tordie exige que nous traitions 
d'abord des perceptions naturelles de ce m é m e sens inté-
rieur corporel, pour procéder, en passant du moins au 
plus, et du plus extérieur au plus intérieur, jusqu'au point 
o ü dans un recueillement intime l 'áme s'unit á Dieu. 
Cette mét l iode a é té suivie jusqu'ici. 
B n effet, nous avons c o m m e n c é par dépouiller Táme 
des perceptions naturelles, provenaut des objets extérieurs, 
et c o n s é q u e m m e n t des forces naturelles de l 'appétit sen-
sitif. Nous en avons fait le sujet du premier livre qui s'oc-
cupe de la Nuit des sens. Bnsuite nous avons commencé 
á la dépouiller en particulier, des perceptions extérieures 
surnaturelles qui arrivent par les sens extérieurs, — ce 
qui a é té tra i té au chapitre précédent — pour acheminer 
l 'áme vers la Nuit de Tesprit dont s'occupe ce second livre. 
I^ a premiére question qui se présente maintenant concerne 
le sens corporel intérieur, qui est Timagination et la fan-
taisie. Ce sens doit se dépouiller aussi de toutes les formes 
et perceptions imaginaires qui, selon la nature, peuvent 
y prendre place. Nous avons á prouver que l'áme est 
dans l ' impossibi l i té d'atteindre I'union de Dieu, aussi 
longtemps qu'elle y continué ses opérations, car ce ne sont 
pas la des moyens propres et prochains d'une telle unión. 
Nous voulons parler ici part icul iérement des deux sens 
corporels intérieurs qu'on nomme l'imaginative et la fan-
taisie1, qui se prétent d'ordinaire un mutuel secours. 
que l 'un ou l'autre mot ait été omis. par le Saint ou par les copistes. 
( N . de l 'Ed. C.J 
1. Saint Thomas ne fait pas mention de ees deux sens ; i l dit méme 
Phantasia sive imaginatio idem sunt. Est enim phantasia sive imaginan 
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I^ a premiére raisonne en imaginant et Tautre con^oit 
l'iniage représentant ce qui est imaginé, en faisant agir 
la fantaisie. A u point de vue de notre matiére, les deux se 
confondent ; c'est pourquoi, á moins de distinction précise, 
d'aprés ce que nous venons d'établir, le lecteur est averti 
que ce qui se dirá de Tune devra se comprendre aussi de 
l'autre. E n effet tout ce que ees sens peuvent recevoir et 
creer, se nomme imaginations et fantaisies, puisque c'est 
par images et figures des corps que ees sens sont aífectés. 
Celles-ci peuvent se produire de deux manieres : surnatu-
rellement, quand ees sens, en dehors de leur ac t iv i t é , les 
regoivent passivement, et c'est la ce que nous nommons 
visions imaginaires par voie surnaturelle. Nous en par-
lerons plus loin. I^ es autres sont naturelles, c'est-á-dire que 
ees sens par leur industrie peuvent créer ees visions acti-
vement en soi, sous des formes, figures et images. C'est 
pour ce motif que la médi ta t ion est du domaine de ees 
deux puissances, car cet exercice est un autre discursif, 
au moyen d'images, formes et figures, susc i tées et déter-
minées par ees sens. On se représente par exemple Notre-
Seigneur en croix, ou a t taché á la colonne, ou dans une 
autre scéne de la passion. De m é m e on contemple Dieu 
sur son troné, en sa majes té souveraine, en sa gloire expri-
mée par une ravissante lumiére ; et le procédé peut s'ap-
pliquer á n'importe quel autre objet, soit humain soit 
divin, dont l'imagination est susceptible. Or toutes ees 
images et perceptions doivent étre évacuées de l 'áme, car 
¡1 faut qu'elle se rende obscure, selon ce sens, pour arriver 
á la divine unión. E n eí íet , il n'y a dans ees représentat ions 
aucune proportion ni moyen prochain relativement á 
Dieu, pas plus qu'il n'y en a dans les choses matériel les 
qui sont les objets des cinq sens extérieurs. L/imagination 
est en eí íet incapable de créer, de se représenter quoi que 
ce soit qui ne lui ait pas é té fourni par Texpérience des 
Wasi thesaurus quídam formarum per sensum acceptarum. (Sum. Th. , II, q. 
Lxxv, a. 4.) Par sa déñnit ion et le contexte saint Jean semble donner le 
nom ¿e jantaisie á rimagination créatrice, et c'est sans doute pour faire 
comprendre ce qu' i l va diré des visions imaginaires naturelles créées par 
Ia íai}taisie. A u chapitre X I V i l dit avec saint Thomas : «le sens de la 
lantaisie, ensemble avec la mémoire, est comme un dépót d'archives ». H . H . 
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sens exterieurs, á savoir : vu par les yeux, enteudu par 
les oreilles, etc. Tout au plus peut-elle composer des res-
semblances avec les choses vues, entendues, senties, et 
dans ce cas ees évocat ions n'atteignent pas une entité 
plus grande, ou m é m e égale á celle fournie par les sens 
susdits. I/imagination peut évoquer des palais de pedes, 
des montagnes d'or, parce qu'elle a vu de l'or et des perles^  
et á la vér i té tout cela est moins que la substance d'un 
peu d'or ou d'une perle, bien que l'image en multiplie 
la quant i té et en fasse un somptueux emploi. Or, comme 
rien de creé, ainsi qu'il a é té établi , ne peut avoir de pro-
portion avec l'étre de Dieu, il en resulte que tout ce que 
rimagination en peut utiliser ne sera jamáis un moyen 
prochain pour Tunion avec I^ui; c'est le contraire á notre 
avis qu'il en faut conclure. 
Supposez quelqu'un qui se représente Dieu sous une 
figure imaginaire, comme un foyer de grande splendeur, 
ou par toute autre évocat ion ; s'il croit qu'en cela il y ait 
la moindre ressemblance avec Dieu m é m e , il se trompe 
grandement, car il n'a fait que s'en éloigner. Sans doute, 
pour les commengants ees considérations de formes et 
modes de médi tat ion sont indispensables ; cette route les 
méne á l'amour, et ils peuvent nourrir l 'áme par les sens, 
ainsi que nous l'expliquerons. Pour eux ce sont des moyens 
éloignés qui préparent á l'union, et les ámes, en général, 
ont á passer par la avant d'arriver au terme, á l'enceinte 
du repos spirituel. Ce n'est pourtant lá qu'un passage; 
il ne faut pas qu'ils s'y tiennent á demeure, s'ils veulent 
atteindre le terme, et celui-ci n'est pas en puissance dans 
ees moyens éloignés ; il n'a m é m e rien á voir avec eux. 
Kst-ce que les degrés d'un escalier ont quelque chose a. 
voir avec le terme, avec l'appartement auquel ils condui-
sent ? Ils servent de moyens, mais si celui qui monte ne les 
laisse pas derriére lui, jusqu'au dernier, s'il se plaít au con-
traire á s'immobiliser sur l'un d'eux, il n'arrivera jamáis, 
et n'entrera pas dans l'appartement, o ü tout est plañe et 
paisible et qui est le terme. Ainsi en est-il de Táme qui 
désire arriver, des cette vie, á l'union du repos et du bien 
suprémes, en passant par tous les degrés de considérations, 
formes et connaissances ; elle doit les abandonner aprés 
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les avoir francMs, puisqu'ils n'ont aucune proportion 
ni ressemblance avec le terme final cpi est Dieu. C'est 
pourquoi, dans les A cíes des Apótres , saint Paul s'exprime 
ainsi: N o n debemus cBstimare, auro au i argento, aut l ap id i 
sculpturce artis, et cogitationis hominis, D i v i n u m esse s i -
mile. «Nous ne devons pas croire que la D i v i n i t é soit sem-
blable á de l'or, á de l'argent, ou de la pierre sculptee par 
l'art et le génie de Thomme » {Act., xvn, 29). 
C'est la l'erreur capitale de beaucoup de contemplatifs. 
lis se sont habi tués á s'élever vers Dieu par images, formes, 
réflexions — ce qui ne convient qu'aux commen9ants 
— alors que Dieu les invite á recueillir des faveurs plus 
spirituelles, intérieures et invisibles. Déjá il leur a en levé 
le goút et la saveur de la médi ta t ion discursive, eux pour-
tant n'en finissent pas ; ils n'osent ni ne savent se détacher 
de ees modes palpables dont ils ont la pratique, et ils 
s'acharnent á les maintenir. Ils s'obstinent á vouloir pro-
gresser par réflexions et médi tat ions de formes, comme 
devant, persuades qu'il doit toujours en étre ainsi. Ils 
se donnent beaucoup de peine pour ne rien trouver, ou 
peu de chose ; au contraire plus ils s'appliquent á réveiller 
la saveur premiére, plus ils renforcent et redoublent la 
sécheresse, la fatigue et l ' inquiétude de l 'áme. Alors il 
n'y a plus rien á espérer de cette métbode , car l'áme n'a 
plus le goút de cette nourriture commune de la sensibil ité, 
elle en désire maintenant une autre délicate, intérieure, 
et moins sensible, indépendante du travail de l'imagination, 
procurant le repos, l'abandon dans la quiétude, ce qui est 
plus spirituel. I / á m e en eífet, quand elle entre davantage 
dans l'esprit, cesse peu á peu de produire des actes parti-
culiers par l'action des puissances, elle en arrive á se con-
centrer en un seul acte général et pur, et c'est pourquoi 
ks puissances suspendent leur act iv i té , et ne poussent 
Plus l'áme selon la premiére maniére, pour atteindre le 
but oü elle vient d'arriver. C'est ainsi que les pieds du 
Voyageur s'arrétent au bout du voyage. S'il faut toujours 
^archer, on n'arrive jamáis ; si le tout réside dans les 
^oyens^ o ü et quand jouira-t-on du but et du terme ? 
-^ elas 1 ils sont nombreux ceux qui recliercbent pour leur 
ame a^ paix et le repos de la quiétude intérieure, terme de 
102 I A MONTÉE D U CARMEIv. — II. — 2de P A R T l E . 
paix et de réconfort en Dieu, et pourtant cette ame ils 
la troublent, la poussent au deiiors, vers ce qu'il y a de 
plus extérieur, ils la forcent á refaire le chemiu deja par-
couru, sans but appréciable ; ils l 'éloignent de la fin et 
du terme o ü elle respire deja, par lemploi des moyens qui 
devaient y aboutir, et qui sont les médi tat ions . tout 
cela ne s'accomplit pas sans grand déplaisir, sans repu-
gnance de Táme ; elle aspire á goüter une paix qu'elle ne 
comprend pas, á atteindre l'asile fait pour elle, et se trouve 
dans le cas du voyageur qui vient d'arriver tres fatigué 
au but et au repos, et qui gémit , parce qu'on le forcé á se 
remettre en route. 
Ivés contemplatifs de cette serte ignorent le mystére 
de l 'état nouveau qui s'offre á eux, et ils s'imaginent que 
c'est étre oisif que d'abandonner Tactivite fiabituelle; 
ils ne veulent pas se laisser mettre en paix, et continuent 
de réfléchir et de discourir. Ils se gonflent de sécheresse 
et d'eííort, pour dégager la saveur dJun exercice qui n'en 
a plus. Nous pouvons leur appliquer le proverbe : plus il 
géle, plus l'air pique. E n s'obstinant ils aggravent leur 
cas, car ils ne font qu'éloigner leur áme de la paix spiri-
tuelle, en préférant la complication á la simplicité , repre-
nant une route parcourue et recommenQant ce qui ne doit 
pas étre recommencé. 
II n'y a qu'uu conseil á leur donner : qu'ils apprennent 
á se teñir attentivement et consciemment en Dieu par 
amour dans cette quiétude ; qu'ils ne s'accordent 
rien par l'imagination ni par son ceuvre, les puissances 
au repos n'ont plus á intervenir. Si elles agissent, que 
ce ne soit pas avec forcé et discursivement, mais en 
suav i t é d'amour, car alors c'est p lutót Dieu que Táme 
méme qui les met en mouvement, comme on le verra 
plus loin. 
Ce que je viens de diré suffit pour le moment. De conve-
nance et de nécessité, les contemplatifs qui désirent avan-
cer doivent résolument , au moment et á l'heure oü leur 
progrés spirituel l'exige, renoncer á tout mode et maniere 
basés sur les ressources de l'imagination. 
I^ a_ question du moment o ü le cliangement s'impose, est 
tres importante ; nous allons indiquer á quels signes, — 
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rhomme spi r i tue l d é c o u v r i r a en l u i - m é m e , — i l pourra 
Jeconnaitre que le terme dont nous venons de parler est 
atteint, qu ' i l peut sans crainte abandonner l a voie discur-
sive et ne plus avoir recours á l ' imaginat ion . 
Et pour que cette doctrine ne p r é t e pas á confusión, 
il importe de d é t e r m i n e r le moment p réc i s et opportun, 
oü l'abandon de l a m é d i t a t i o n discursive, avec ses images, 
formes et figures, fournies par Timaginat ion, peut é t re 
pratiqué. II faut b ien se garder en e í í e t d 'agir t rop t ó t 
ou trop tard. D e m é m e q u ' á u n moment d o n n é leur aban-
don est nécessa i re pour év i t e r que l a m é d i t a t i o n discur-
sive ne soit u n empecbement á l 'union, de m é m e , sa pra-
tiqué doit continuer aussi longtemps qu'elle est uti le, 
et cela sous peine de recul. II est b ien certain que les per-
ceptions des puissances ne sont pas des moyens prochaius 
dont puissent se servir les contemplatifs a v a n c é s , mais 
ils restent des moyens é loignés ú t i l es aux commengants. 
A ce dernier point de vue, les sens disposent l 'esprit et 
le rendent propre au s p i r i t u e l ; ils servent aussi á é lo igner 
les autres formes et images, basses, ma té r i e l l e s , profanes 
et naturelles. II est done oppor tun d 'expliquer i c i certains 
índices et motifs que r b o m m e spir i tuel pourra apercevoir 
en lu i -méme, ce qu i l u i permettra de constater s i á ce 
moment i l doi t changer sa m é t h o d e ou non. 
I^ es signes qu i r e l é v e n t de l ' expé r i ence personnelle, 
et marquent le moment o ü T o n peut abandonner l a m é d i -
tation discursive, sont au nombre de t rois1. 
Premier signe. I^a m é d i t a t i o n devient imprat icable , 
l'imagination reste inerte, le g o ú t de cet exercice a dispara, 
et la saveur produite autrefois par l 'objet auquel s 'appl i -
quait l ' imaginat ion, s'est c h a n g é e en sécberesse . A u s s i 
longtemps que l a saveur persiste, et qu 'on peut passer, 
en méd i t an t , d'une p e n s é e á une autre, i l ne faut pas l 'aban-
donner, sauf au moment o ü l ' á m e é p r o u v e l a pa ix et l a 
quiétude, dont i l sera question á propos du t r o i s i é m e 
signe. 
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Second signe. II se manifesté par manque complet d'envie 
de fixer soit l'imagination soit le sens sur n'importe quei 
objet particulier, intérieur ou extérieur. Je ne dis pas que 
Timagination ne se manifestera plus par le va-et-vient 
qui lui est propre — et qui agit sans effort méme dans un 
profond recueillement — mais que l'áme n'aura aucun 
désir de la fixer intentionnellement sur des objets étran-
gers. 
Trois iéme signe. L^ e signe le plus décisif est celui-ci. 
ly'áme se plait á se trouver seule avec Dieu, fixant sur 
I^ ui son attention affectueuse sans considération particu-
liére, avec paix intérieure, quiétude et repos, sans actes 
ni exercices proprement discursifs des puissances — enten-
dement, vo lonté , mémoire — par encliamement d'idées. 
Elle se contente de la connaissance et de l'attention gené-
rale et amoureuse dont nous parlons, sans perception par-
ticuliére d'autre chose. 
I/homme spirituel doit constater pour le moins que ees 
trois signes se trouvent conjointement en lui, avant d'oser 
abandonner sans aucun risque la médi ta t ion ou Tétat 
sensitif, pour entrer dans celui de la contemplation et de 
l'esprit. E t il ne suífit pas d'étre sur du premier, si le second 
est absent ; il se peut en eífet qu'on ne soit pas en état 
d'exciter Timagination et de méditer sur des choses divines, 
comme on en avait l'habitude, par distraction et manque 
de recueillement. Pour ce motif, il doit voir aussi en lui 
le second signe. II consiste á n'avoir ni désir ni envié de 
penser á des choses étrangéres ; en eífet quand par distrac-
tion ou t iédeur on ne peut fixer l'imagination et le sens 
dans les choses de Dieu, on éprouve auss i tót le désir et 
l'envie de l'appliquer á d'autres choses différentes, on 
cherche un motif pour s'en aller de la. 
Aux deux premieres constatations, il faut aussi que je 
joigne la troisiéme, car s'apercevoir qu'on ne peut réfle-
chir ni s'occuper des choses de Dieu, ne pas avoir le désir 
de fixer l'esprit sur d'autres objets, cela peut étre l'effet 
d'une serte de paralysie, de mélancol ie , ou d'autre jeu 
d'humeur naturelle du cerveau ou du coeur, qui enva-
hissent les sens et y produisent une suspensión de vie. Alors 
on se plait á ne penser á rien, á se trouver vide de n'import6 
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quel désir d'activité, et cet é tat a quelque chose d'agréable 
0ti Ton se plait. K n opposition á cette impression doit se 
manifester le trois iéme signe, celui de la connaissance et 
de rattention aífectueuse de Táme dans la paix, comme 
nous l'avons dit. 
Quand ce nouvel é ta t commence á se manifester, on 
ne remarque presque pas qu'il s'agit d'une attention 
amoureuse, et cela pour deux motifs. D'abord, á ses dé-
buts, cet amour est si subtil, si dél icat , qu'il passe presque 
inapergu. Ensuite, Fáme a é té habi tuée á Texercice de 
la méditation qui est totalement sensible 1) et il n'est pas 
étonnant qu'elle ne remarque pas la manifestation d'un 
état nouveau, qui est en dehors de la sensibi l i té et deja 
de pur esprit. Bien plus, par cela m é m e qu'elle n'y com-
prend rien, Táme ne se laisse pas apaiser en cet amour, 
et en recherche un autre plus sensible ; et il suit de la que, 
pour abondante que soit la paix intérieure de cet amour, 
elle ne s'en rend pas compte et n'en jouit pas. Une fois 
pourtant que l'áme s'y rend favorable, qu'elle se laisse 
introduire dans la paix, elle ne manquera pas d'y pénétrer 
de plus en plus. I^ a notion aí íectueuse de Dieu se faisant 
plus claire, l 'áme y trouvera plus d'attrait qu'en chose 
du monde, á cause de la paix, du repos, de la saveur et 
de la délectation qu'elle y puisera sans eí iorts . 
Pour donner plus de clarté encere á ce que je viens 
d'exposer, je consacrerai le chapitre suivant á montrer 
les causes et les motifs qui nécess i tent l'existence des trois 
signes chez ceux qui veulent s'élever á l'esprit. 
1. La méditation ne serait faite que de sensibilité. On comprend bien 
que le Saint ne prend pas sa maniere de parler dans un sens absolu. II 
0PPose simplement la méditat ion, oü les puissances sensitives intérieures 
ont une part prépondérante dans les actes, á la contemplation qui n'en est 
Pas influencée. ( N . de l ' E d . C.) 
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C H A P I T R E XII 
Utilité des trois signes dont i! vient d'étre question. 
Explication de leur nécessiíé pour progresser. 
I^ e premier signe consiste en ceci: Thomme spirituel 
pour entrer dans la voie de l'esprit, qui est la contetnpla-
tion, doit abandonner la méthode d'imagination propre 
á la médi ta t ion sensible, quand i l n'y trouve plus de goüt, 
quand il ne peut plus raisonner. 
II y a á cela deux causes qui n'en font pour aiusi diré 
qu'une. D'abord Táme a déjá retiré presque complétement 
des choses divines tout le bien spirituel que la méditation 
discursive en pouvait dégager. Ce qui le prouve c'est qu'elle 
ne sait plus s'y plier, le goút et la saveur qu'elle y trouvait 
jadis ne reviennent plus, elle a marclié en ignorant encoré 
l'esprit qu'il y avait la pour elle. Car ordinairement, á 
chaqué fois que l 'áme regoit un nouveau bien spirituel, il 
faut qu'elle le goüte cependant par l'esprit, et dans le 
moyen m é m e qui le communique et lui est salutaire. S'ü 
arrive par hasard qu'elle n'en profite pas, la cause de ce 
bien ne produit pas en elle l'attaclie et la saveur qui récom-
penseraient son acceptation. Cela n'est pas ignoré des philo-
sophes : Quod sapit nutrit, ce qui a de la saveur profite et 
nourrit. 
C'est dans ce sens que Job déclare : N u m q u i d . . . poterit 
comedí insulsum, quod non est sale conditum? « Comment 
se nourrir d'un mets fade et sans sel ? » [Joh, vi, 6). Cela 
explique comment nait l ' impossibi l i té de réfléchir et de 
raisonner comme devant, l'esprit n'y trouvant que tres 
peu de saveur et de profit. 
lye second signe provient de ce qu'á ce moment ráme 
posséde l'esprit de la médi ta t ion en substance et en babi-
tude. Kn effet, la médi ta t ion discursive a pour but de 
tirer des choses divines quelque connaissance et amour 
de Dieu. Or á chaqué fois que l 'áme opere ainsi, elle pose 
un acte, et comme la mult ipl ic i té des actes engendre une 
habitude, l'áme, en répétant souvent cette production de 
connaissance affectueuse, en arrive á créer en elle un état 
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habitué!. Dieu m é m e favorise parfois les ames, en accor-
dant son amour contemplatif i m m é d i a t e m e n t sans l'in-
termédiaire de ees actes ou au moins avant leur fréquente 
répétition. Bt ainsi ce que Táme ne recueillait auparavant 
que par l'eííort répété de la médi ta t ion sur des connaissances 
particuliéres a pris, comme nous venons de le diré, par 
l'habitude la forme constante d'une connaissance amoureuse 
génerale o ü il n'y a ríen de plus distinct ni de particulier 
comme autrefois. II se fait dans ce nouvel é tat , qu'en se 
mettant en oraison, l 'áme ressemble á quelqu'un qui a 
de l'eau á sa portee et la boit suavement, sans eíiort, sans 
devoir l'aspirer par le tuyau des anciennes évocat ions de 
formes et de figures. Auss i tót qu'elle s'est mise en présence 
de Dieu, elle se trouve dans Tacte de connaissance afíec-
tueuse, pacifique et calme, et elle y é tanebe sa soif de sa-
gesse, d'amour et de saveur. II n'est done pas é t o n n a n t 
qu'une telle ame éprouve de la peine et du dégoüt lorsque, 
jouissant deja de cette paix, on la forcé á reprendre la médi -
tation, á recommencer le travail des considérations parti-
culiéres. Son cas est semblable á celui d'un enfant: i l 
goüte le lait du sein mis á sa disposition, et voi lá qu'on 
Ten arrache, ce qui fait que Tenfant se débat , et s'efforce 
de s'y accroeber des mains, pour arriver á y appliquer 
encoré la bouche. Représentez-vous quelqu'un qui, aprés 
avoir enlevé l'écorce d'un fruit, en goüte la substance : 
on l'interrompt, pour lui ordonner d'enlever á nouveau 
une écorce qui n'y est plus. II ne trouve plus cette écorce, 
et cesse de goüter la substance qu'il avait déjá en main ; 
ce qui le fait ressembler á celui qui lache la proie pour 
l'ombre. 
Ainsi agissent beaucoup de spirituels qui entrent en 
cet état. lis s'imaginent que le tout consiste á discourir, 
á comprendre des particularités, par images et formes, ce qui 
n'est que l'écorce de l'esprit. Ne les trouvant pas dans la 
quiétude aífectueuse et substantielle oü leur áme veut se 
teñir, oü ils n'entendent rien clairement, ils se croient 
perdus, se figurent perdre leur temps et retournent á 
1 écorce du discursif, qu'ils ne trouvent plus, vu qu'elle 
aiété enlevée. Ainsi tout est perte : il n'y a ni substance, 
ni niéditation ; et cela les trouble, et ils en concluent qu'ils 
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reculen! et se perdent. lis se perdent en vérité, mais ce 
n'est pas comme ils se Timaginent. Ce qu'ils doiveut perdre 
c'est l'usage des sens, c'est la méthode initiale de percevoir 
et de comprondre, et ainsi ils sattacheront á l'esprit qui 
leur est offert. Par la, moins ils cherclieront á comprendre, 
plus ils entreront dans la Nuit de l'esprit, objet de ce traite'; 
cette Nuit il faut qu'ils la traversent, pour s'unir á Dieu,' 
au-dessus de toute science. 
A u sujet de ce second signe, je puis étre bref. De toute 
nécessité , il faut que Táme soit alors étrangére aux ima-
ginations différentes qui sont du monde, puisque pour les 
causes que nous venons d'indiquer, elle ne goúte pas 
celles qui sont plus conformes, notamment celles de Dieu, 
comme nous l'avons dit. Nous avons noté que l'imagina-
tion reste pourtant agissante dans ce recueillement par le 
va-et-vient de sa mobi l i té naturelle, mais ni le goút, ni la 
vo lon té de Táme n'y prennent part. II en resulte plutót 
une peine pour l 'áme, parce que la paix et la saveur dont 
elle jouit l ' inquiétent . 
lya présence du trois iéme signe doit aussi étre cons-
ta tée pour justifier l'abandon de la médi ta t ion ; il se mani-
festé par une connaissance ou attention genérale et afíec-
tueuse en Dieu. Je ne crois pas non plus qu'il soit néces-
saire de m'étendre á son sujet. J'en ai dit un mot á propos 
du premier signe, et le fond méme de la question sera exa-
miné ci-aprés, quand nous traiterons explicitement de cette 
connaissance générale et confuse, aprés avoir épuisé la 
matiére des perceptions particuliéres de l'intelligence. Je 
ne veux alléguer pour le moment qu'un motif faisant voir 
clairement pourquoi le contemplatif qui se croit dans 
le cas de devoir abandonner la médi ta t ion discursiva, 
doit étre déjá en possession d'une maniere générale de cette 
connaissance et attention en Dieu, puisque sans cette con-
naissance ou présence en Dieu, Táme n'agirait pas et ne 
posséderait rien. Car abandonnant la médi ta t ion oü l'áme 
est en ac t iv i t é discursive par l'intermédiaire des puissances 
sensitives, et n'ayant pas non plus la contemplation qui 
est la connaissance générale dont nous parlons, oü les seas 
spirituels sont en act iv i té , — mémoire , entendement et 
vo lon té — unis en cette connaissance, qui est comme 
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operee et regué en elles, tout exercice au sujet de Dieu, 
viendrait á faire défaut. De plus, on sait que Táme est 
incapable d'opérer, de recevoir ou de conserver ce qui est 
produit en elle, si elle n'use pas d'un intermédiaire, celui 
¿es sens ou celui des puissances spirituelles. Nous l'avons 
deja dit, les sens permettent á Táme de raisonner, de 
chercher des connaissances d'objets et par les puissances 
spirituelles elle peut jouir de ees connaissances acquises 
par les sens, sans que ceux-ci se livrent encoré au travail 
de recherche et de raisonnement. II y a done entre l'ac-
tivité des sens et celle des puissances spirituelles, la diffé-
rence qu'il y a pour Táme entre agir et jouir de l'action 
posee; entre recevoir et profiter de ce que Ton a re^u ; 
entre la marche sur la route et le repos paisible au terme 
de cette route. C'est en quelque sorte aussi d'un c ó t é 
préparer son repas et de l'autre s'en nourrir et s'en rassa-
sier en paix. II faut en conclure que si Táme n'est pas 
active en quelque exercice, soit celui qui opere par les 
puissances sensitives en acte de médi ta t ion , ou celui de 
goúter ce qu'elle a déjá reqn et opéré en contemplation ou 
simple regard par les puissances spirituelles, elle sera vrai-
ment oisive des deux cótés ; car on ne voit pas o ü pourrait 
exister encoré pour elle quelque mode d'action. 
i II est done indispensable de posséder cette connaissance 
propre á la contemplation avant de quitter la médi ta t ion 
discursive. 
: Observons pourtant qu'il s'agit d'une connaissance 
genérale. Elle se manifesté parfois si dél icate, si subtile, 
surtout quand elle est tout á fait puré, simple, parfaite, 
quand elle est vraiment spirituelle et intérieure, que l'áme 
tout en s'en oceupant, ne la remarque et ne l 'expérimente 
pas. Kt le cas se présente surtout, d'aprés nous, quand 
cette connaissance est en soi part icul iérement claire, puré, 
sunple et parfaite ; quand cette connaissance pénétre dans 
U1ie ame toute puré, étrangére aux connaissances et notions 
Particuliéres qui peuvent aífecter l'entendement ou le 
Sens, l'áme se trouvant vide de tout ce qui jadis donnait 
Pñse aux facultes dont elle avait coutume de se servir, 
eue n'éprouve pas son action, sa sensibi l i té d'autrefois 
ayant dispara. De la vient que cette connaissance dépas-
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sant en pureté, s implic i té et perfection toutes les autres 
rentendement ne la pergoit pas, et n'y yoit que de l'obscu-
rité. Par contre, quand Táme est moins puré et simple 
rentendement la juge plus importante et saisissable, i 
cause de l'enveloppe des formes intelligibles qu'elle garde 
et qui s'adaptent mieux á la perception de Tintelligence 
ou du sens. 
Une comparaison le fera bien comprendre. Quand nous 
regardons un rayón de soleil qui se glisse par une fenétre, 
le sens de la vue le saisit d'autant plus clairement qu'ii 
est plus chargé de poussiéres et de duvets, mais cela méme 
prouve que ce rayón manque en soi de pureté, de ciarte, 
de parfaite s implic i té puisqu'il cliarrie tant de molécules. 
Quand il est le plus dépoui l lé de ees corps étrangers, l'oeil 
matériel le perejoit moins et m é m e il lui parait invisible; 
de fagon que plus le rayón est pur, moins il devient per-
ceptible et saisissable. E t si ce rayón ne charriait 
aucun atóme, aucun duvet, si les poussiéres les plus 
subtiles en étaient enlevées , ne contenant plus rien de 
visible attirant la vue, il disparaítrait au regard. Bn eífet 
la lumiére n'est pas un objet visible, mais un moyen qui 
fait saisir les objets visibles, et quand ceux-ci font 
défaut de fagon que la lumiére n'a plus oii se réfléchir, 
on ne la voit plus. Imaginez un rayón qui entre par une 
fenétre et sort par une autre, sans rencontrer chose quel-
conque ayant forme de corps, on ne verrait rien. Bt pour-
tant un tel rayón est en lu i -méme plus net et plus pur que 
lorsqu'il est visible á cause des mat iéres qui signalent sa 
présence. 
II en va de m é m e pour la lumiére spirituelle frappant les 
yeux de l'áme qui sont Tentendement. Quand la connais-
sance générale, la lumiére surnaturelle dont nous parlons, 
y pénétre en sa simple pureté, dégagée de toutes les espéces 
intelligibles qui sont proportionnées á l'entendement, celui-
ci n'en est pas frappé et ne le voit pas. Bien plus^ quand 
la connaissance est d'une pureté extréme, i l se croit dans 
les ténébres parce qu'elle a pour effet de le détourner de 
ses lumiéres, formes et fantaisies accoutumées , et alors 
il sen rend compte mais avec la sensation de se trottver 
dans Tobscurité. 
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Si la lumiére divine n'envaliit pas r á m e avec tant de 
forcé, il n'y a pour elle ni obscurité, ni lumiére ; elle n'a 
conscience d'aucune idee au sujet de cet é ta t ou d'un 
autre1. De la vient parfois pour Táme Timpression d'un 
grand oubli; elle ignore d'oü cela lui est venu, ce qui s'est 
passe en elle, et pendant combien de temps. II arrive, et 
la chose est certaine, que cet oubli peut persister pendant 
des heures, et en revenant á soi, l 'áme se figure que cela 
n'a duré qu'un moment, un rien de temps. L a cause de cet 
oubli se trouve dans la pureté et la s impl ic i té m é m e de 
cette connaissance. í / t a n t puré et nette, elle rend cette 
áme en y pénétrant , simple, puré et nette de toutes les 
perceptions et formes provenant des sens ou de la mémoire , 
qui servaient á ses opérations selon le temps, et la laisse 
ainsi dans l'oubli et bors du temps2. II en résulte que cette 
1. Les éditions antérieures, au lieu du négatif : n 'envahi í pas, disent 
au contraire : envahit. Le texte que nous donnons est, á notre avis, celui 
du Saint. U a pour lui l 'autorí té des Mss. et correspond á l 'enchaínement du 
discours. Le Docteur vient de diré que, lorsque la lumiére se communique 
avec forcé dans l a contemplation, elle produit des ténébres par éblouisse-
ment, et i l est clair qu'il ne présente pas une seconde fois la méme idée. II 
parle des effets produits par cette méme lumiére, quand elle ne frappe pas 
avec autant de forcé. Les Mss. l 'a íñrment . Comment comprendre, d 'aprés 
les éditions antérieures, que la lumiére divine agissant avec forcé ne produit 
pas des ténébres ? Cela est totalement étranger á la doctrine du Saint. 
Ce qu'il veut faire comprendre, c'est que plus la lumiére divine est puissante 
dans son action sur l'entendement, plus aussi son excessive splendeur 
l'oííusque et plus l'entendement y fait obstacle par sa faiblesse et son 
impureté. ( N . de l 'Ed . C.J 
2. Voici comment le P . José de Jésus María explique cette doctrine. 
((L'áme s'éloigne résolument des rives de la terre, la perd ent iérement de 
vue, et s'enfonce dans l'abime impénétrable de l'essence divine ; elle échappe 
au domaine du temps, pour entrer dans le domaine inñni de l 'éternité. 
Comme le remarquent saint Denis et notre Docteur, l 'áme en cet éta t de 
contemplation n'est plus sujette au temps. Selon saint Thomas, l 'áme, par 
sa substance spirituelle, est au-dessus du temps et des mondes célestes ; 
ce n'est qu 'á raison de son corps qu'elle doit compter avec lui. Par la, on 
Peut se figurer que, lorsqu'elle s'éloigne du corps et de tout le créé, pour 
s abimer, par l'intelligence puré, dans les choses éternelles, elle recouvre 
sa puissance originelle, et se place au-dessus du temps. Sans doute ce n'est 
Pas selon la substance, mais pour le moins selon le plus parfait de son étre, 
car ce qu'elle a de plus noble et de plus parfait, se trouve dans ses actes 
Plus que dans ses puissances. De lá cette déclaration de saint Grégoire : 
"Les Sajnts, méme dés cette vie, entrent dans l 'éternité en contemplant 
eternité de Dieu». (Traite' de l'omison et de la contemplation d'aprés la 
doctrine de la bienheureuse Mere Térese de Jésus, et du vénérable Pére Jean 
ela Croix. Manuscrit des Carmélites de Consuegra.) 
•rour appuyer cette doctrine, nous pouvons invoquer la raison indirecte 
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oraison, m é m e quand elle se prolonge, parait á rátne avoir 
é t é e x t r é m e m e n t courte, parce qu'elle a é té uuie en intel-
ligence puré qui est libre du temps. Cest de cette oraison 
breve qu'il a é té dit qu elle pénétre les cieux, parce qu'elle 
ne se fait pas dans le temps. KHe pénétre les cieux parce 
que cette áme se trouve unie á Fintelligence céleste, et 
cette connaissance Tabandonne quand elle se rend compte 
de ses effets, alors qu'ils ont été produits á son insu. lis 
consistent dans l 'é lévat ion de l'esprit a t taché aux vérités 
célestes , dans le d é t a c b e m e n t et l'abstraction de ce qui 
est corporel, abolissant les formes, figures, et méme leur 
souvenir. Kt cela est arrivé á David puisqu'il s'écria, en 
s'évei l lant d'un semblable oubli : V i g i l a v i , et factus sum 
sicut fasser solitarius i n tecto. « Je me suis souvenu et je 
me trouve comme un passereau solitaire sur le toit » (Ps. 
ci, 8). II se déclare solitaire, parce qu'il est détaché et 
abstrait de toutes choses. I^ e toit figure l 'é lévation de sa 
pensée vers le ciel, et la se tient l 'áme dans Tignorance 
de tout, ne goútant plus qu'une cbose, Dieu, et elle ignore 
comment cela s'est fait. De m é m e l 'Épouse du Cantique 
déclare les effets produits en elle par ce sommeil et son 
oubli, ce non-savoir, en disant quand elle s'y abandonna : 
Nesc iv i , «je n'ai rien su ». KUe ne sait d'oü cela lui est venu 
{Cant., vi , u ) . 
Bt bien que, comme nous l'avons dit, i l paraisse á l'áme 
qu'elle ne fait rien, ne sert á rien á cause de l'inactivité 
des sens et des puissances, elle ne doit croire ni á sa perte 
ni á son inuti l i té . Sans doute l'harmonie des puissances de 
l 'áme est suspendue, mais son intelligence reste dans l'état 
que saint Jean lui-meme en donne. D'aprés lui , l ' áme en contemplation 
n'opére et ne comprend rien par raisonnements, formes n i images ; elle 
se trouve en un acte pur et extrémement simple d'intelligence et d'amour. 
Les choses é tant telles pour les opérations de l 'áme, nous pouvons affirmer 
que tout mouvement et succession de temps ont disparu. Les éléments 
regardés comme constitutifs du temps, d'aprés les philosophes, font done 
défaut. (Zigliara, Summa phüosophica, L i v . III , cap. iv, art. 4-) D'aPres 
moi, c'est la le fondement philosophique de ce que saint Jean enseigne 
ici- , n 
Remarquons pourtant que son aíñrmation n'est pas absolue, et qu elle 
n'est pas á prendre en toute rigueur. L'áme, méme en cet état, 116 
pas d 'étre essentiellement unie au corps, d'exister dans le temps, a etr 
en route et de pouvoir mériter. ( N . de l ' E d . L . J 
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¿éjá décrit. C'est pourquoi l 'Épouse du Cantique se répond 
á elle-meme, en sa sagesse, quand ce doute se présente : 
Ego dormio et cor meum vigilat {Cani., v, 2). « B i e n que 
;e Sois endormie », selon la nature qui a cessé ses opérations, 
« mon coeur veille », et il est surnaturellement é levé en 
connaissance surnaturelle. B t l'indice qui permet de recon-
naítre que Táme est active en cette intelligence secrete, c'est 
qu'elle n'éprouve aucun désir d'élever ni d'abaisser sa pen-
See vers aucun autre objet. 
II est entendu que cette connaissance ne produit pas 
nécessairement l'oubli tel que nous l'avons décrit. II faut 
pour cela que Dieu dé tache spéc ia lement Táme de l'exer-
cice de toutes les puissances naturelles et spirituelles ; et 
cela n'arrive que rarement, parce que cette connaissance 
n'est pas toujours é tendue á Táme entiére. Bt afin qu'elle 
suffise au cas dont nous traitons, c'est assez que l'enten-
dement soit abstrait de toute notion particuliére, tempo-
relle ou spirituelle, et que la vo lon té n'ait le désir de penser 
ni aux unes ni aux autres, car, sans cela, comme nous 
l'avons dit, l'ánie montrerait qu'elle est en act iv i té . Cet 
Índice, il faut en teñir compte pour comprendre que l 'áme 
est dans cet oubli, quand la connaissance s'applique et se 
communique á l'entendement seul, car c'est alors qu'il 
arrive á l'áme de ne pas s'en apercevoir. Si la communi-
cation atteint aussi la volonté . — ce qui a lieu tres réguliére-
ment — l'áme s'en rend toujours plus ou moins compte, 
si elle le veut, parce qu'elle est occupée et active au sujet 
de cette connaissance. Cela se manifesté en elle par une 
saveur d'amour sans qu'elle distingue en particulier ce 
qu'elle aime. C'est pourquoi on qualifie cette connaissance 
de genérale et amoureuse, elle existe dans l'entendement á 
letat coufus, et aussi dans la v o l o n t é sous forme d'amour 
savoureux qui est, lui aussi, confus, sans objet précis. 
Je crois avoir dit, pour le moment, ce qui est suffisant 
au sujet de la fa^on dont l'áme doit étre saisie de cette 
connaissance, afin de s'autoriser á abandonner la médi -
tation discursive. J'ai montré comment elle ne doit pas 
croire, malgré les apparences, qu'elle est désceuvrée, bien 
etitendu quand elle est súre de l'existence des Índices 
lúe nous avons décrits. II a é té compris aussi, par notre 
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comparaison avec un rayón de soleil, que ce n'est pas 
quand il est visible, parce que chargé de poussiére, qUe 
Táme doit le regarder comme vraiment clair, éthéré et 
pur, et qu'il en est de m é m e pour l'entendement vis-á-vis 
de la connaissance divine. I /af í irmat ion d'Aristote et des 
théologiens me parait concluante ; plus la lumiére divine 
est vive, plus sa manifestation est obscure á notre intel-
ligence. A u sujet de cette connaissance divine, de son es-
sence, des effets qu'elle produit sur les contemplatifs, il y 
aurait beaucoup á diré, et nous nous en occuperons au 
moment opportun. Ce que je voulais en montrer ici n'exi-
geait pas de si grands déve loppements , mais j'ai craint de 
laisser cette doctrine plus confuse qu'elle n'est, et je confesse 
qu'elle l'est encoré. Car cette matiére est rarement traitée, 
oralement ou par écrit, vu qu'elle est extraordinaire et 
dif&cile en soi, et puis je dois accuser aussi mon peu de 
savoir, mon inhabi le té á exprimer mes pensées. Peu con-
fiant en moi -méme, je me demande souvent si je me suis 
assez bien fait comprendre, et de la des longueurs excessives 
qui dépassent les bornes du point spécial de doctrine que 
j'avais á établir1. J'avoue pourtant que ees développements 
sont parfois intentionnels, car je me figure que si certains 
raisonnements ne frappent pas, on peut mieux réussir en 
recourant á d'autres, pour que l'explication gagne en 
ciarte ; et il me semble alors aussi que je prépare rin-
telligence de ce qui va suivre. Mais sur le point de termi-
ner cette partie, je crois devoir repondré á un doute qui 
peut étre présenté au sujet de la cont inuité de cette con-
naissance de contemplation. Je le ferai briévement au cha-
pitre suivant. 
i . Ce qui suit manque dans les deux principaux Mss. II s'agit probable-
ment d'un ajouté au texte. ( N . de l 'Ed . C.) 
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H est avantageux dans les premiers temps oü Ton jouit de la 
connaissance générale de contemplation de reprendre parfois 
la méditation discursive eí l'opération des puissances naturelks. 
Voici le doute dont i l s'agit. lyorsqu'il a plu á Dieu 
de mettre une ame dans la connaissance surnaturelle de 
la contemplation dont nous venons de parler, est-ce une 
regle pour cette áme, des qu'elle y est entrée, de ne plus 
utiliser du tout la médi ta t ion discursive, selon ses formes 
naturelles ? Mon opinión n'est pas qu'une telle ame, á 
ses debuts dans la connaissance affectueuse et simple, 
doive de fa^on générale se regarder comme ayant défini-
tivement rompu avec cette m é t h o d e et se trouver ainsi 
dispensée de la remettre en pratique. Quand s'ouvre un 
tel progrés, il ne peut étre question auss i tót d'une habitude 
parfaite, de sorte que Táme puisse s'y placer á chaqué 
fois qu'elle le désire. Ainsi done le contemplatif débutant 
n'est pas encoré tellement éloigné de la méditat ion , qu'il 
n'y puisse retourner parfois pour la remettre en pra-
tique. II peut alors reprendre comme autrefois l'exercice 
dont il connait les formes et procédés, et qui lui donnera 
de la satisfaction. Cela devient m é m e nécessaire quand, 
d'aprés les Índices exposés , l 'áme voit qu'elle est inoecupée 
dans le repos de la connaissance contemplative. L a médi ta -
tion s'impose alors, et devra se poursuivre aussi longtemps 
que l'áme n'aura pas acquis l'habitude de contempler 
de fa^on á peu prés parfaite. Cette perfection sera cons-
tatée quand, á chaqué fois que l 'áme entreprend de médi -
ter, elle entre auss i tót dans la paix contemplative, sans 
plus songer á son exercice, ni sans en avoir le désir, ainsi 
qu'il a é té expliqué. Avant que ce moment ne soit venu, 
celui des avancés — il y a lieu de se départager entre 
lune méthode et l'autre. II se fera bien souvent que l 'áme 
se trouvera sous l'influence de l'assistance amoureuse 
^ pacifique, sans employer ses puissances, tandis que 
dautres fois elle devra y recourir doucement et modéré-
^nt , pour atteindre la contemplation. Comme nous 
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l'avons dit, une fois que Táme est dans cet état , 1 exercice 
de ses puissances s'arréte. I^ a vér i té est qu'alors surtout 
en elle s'opere et se produit la connaissance et la saveur' 
ce qui ne veut pas diré que Táme réalise quelque chose 
mais uniquement qu'elle se tient en éveil dans Tamour 
divin, sans autre désir ni intention que l'abandon á Dieu 
E n cet é tat , Dieu se communique á Táme restaut passive 
comme la lumiére á quelqu'un qui tient les yeux onverts* 
et ne fait rien pour la recevoir. Bt pour l 'áme, recevoir 
ainsi la lumiére infuse surnaturellement, c'est tout com-
prendre en restant passive. Cela ne contredit pas ce que 
nous disions de sa non-act iv i té , car nous ne disions pas 
qu'elle ne pergoit rien, mais qu'elle comprend sans aucun 
efíort de sa part, qu'elle ne fait que recevoir ce qu'on luí 
donne, comme elle le fait dans le cas d'illuminations, révé-
lations cu inspirations divines. I^ a vo lonté re^it ici libre-
ment la connaissance générale et confuse de Dieu, mais 
pour que la communication divine grandisse en pureté 
et en abondance, il suffit que cette vo lonté n'interpose pas 
d'autres lumiéres plus saisissables au sujet de connaissances 
ou formes de pensées dií iérentes, car rien de tout cela ne 
peut étre comparé á la limpide et sereine lumiére divine. 
S'appliquer en ce moment á comprendre et á considérer 
des objets particuliers, fussent-ils de plus haute spiritualité, 
ce serait faire obstacle á la lumiére générale, subtile et 
simple de l'esprit, ce serait faire intervenir des nuages. 
II en est ainsi de la lumiére naturelle quand un obstacle 
s'interpose entre l'objet et le regard, et empécbe de voir 
plus loin. 
I^ a conclusión est claire. Aussitot que l'áme parvient 
á se purifier soigneusement des formes et images saisis-
sables, elle baignera dans cette puré et simple lumiére, 
et en s'y transformant atteindra l 'é tat de perfection. En eífet 
cette lumiére n'est jamáis absenté de l'áme ; ce qui fait 
obstacle á son infusión, ce sont les formes, les voiles des 
créatures, qui enveloppent et embarrassent l'áme. Enlevez 
i . L a comparaison — comme la lumiére á quelqu'un qui tient If* ? 
ouverts, se trouve parmi les fragments recueillis par le P. André de 1 inca 
nation. II ne cite pas le manuscrit auquel i l emprunte. [L'édition cntiq 
Ta inséré d'aprés son autorité.] ( N . de l 'Ed . C.) 
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ces formes, déchirez entierement ees voiles, — nous lex-
pliquerons plus loin, — faites en sorte que l^áme soit établie 
dans la puré nudi té et pauvreté de l'esprit, auss i tót celle-ci, 
devenue puré et simple, se transformera dans la simple 
et puré Sagesse divine, qui est le Fils de Dieu. Car alors 
le naturel étant exclu de l 'áme deja pleine d amour, le 
Divin est infusé sur-le-champ naturellement et surnatu-
rellement, pour qu'il n'y ait pas de vide dans la nature1. 
Que rhomme spirituel s'applique done á se concentrer 
en une attention affectueuse en Dieu, dans la paix de l'es-
prit, á chaqué fois qu'il lui est impossible de méditer , et 
sans penser qu'il ne fait ríen. 
De cette fagon, peu á peu et tres promptement, le repos 
et la paix divine combleront son áme d'admirables et pro-
fondes vues sur Dieu, enve loppées d'amour divin. Qu'il 
n'y entreméle de sa part ni formes, ni imaginations, ni 
méditations ou raisonnements d'aucune espéce , de peur 
d'inquiéter l 'áme, de la faire sortir de son bonheur paisible, 
pour la remettre en contact avec des causes de malaise 
et de répugnance. E t si le scrupule de ne rien faire s'éveil le , 
qu'il sache combien est grande l'ceuvre par laquelle l 'áme 
calmee trouve le repos et la paix, sans intervention de son 
activité ou de l 'appéti t . C'est bien la ce que le Seigneur 
nous demande par David, quand il dit: Vacate et videte 
quoniam ego sum Deus. « Apprenez á vous teñir libres de 
toutes choses » — c'est-á-dire, intérieurement et extér ieu-
rement — « e t vous verrez comment je suis Dieu » {Ps. 
^v, 11). 
i . Cette idée qui rappelle le mot de Bacon : la nature a horreur du vide, 
est rapportée par les Mss. avec de légéres variantes, qui ne sont pas essen-
tielles.^  Les éditions antérieures omettent naturellement et disent : se infunde 
'o Divino sobrenaturalmente que Dios no deja vacio sin llenar. 
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T R O I S I É M E P A R T I E 
L'entendement et la Foi dans leurs rapports avec les 
perceptions surnaturelles imaginaires provenant des sens 
internes, imagination eí fantaisie. 
Ce que sont ees perceptions (Chap. xiv). Pourquoi Dieu 
communique des biens spirituels par rintermédiaire des 
sens internes (Chap. xv). — Fausses idées á ce sujet et 
erreurs qui en résultent (Chap. xv i á xvm). — Ce qu'il 
faut penser des réponses surnaturelles divines ; TAncien 
Testament ne pouvait s'en passer; le Nouveau n'eu a plus 
besoin (Chap. x ix et xx). 
C H A P I T R B X I V 
Perceptions imaginaires surnaturelles. — (Euvres de rimagination, 
elles ne sont pas un moyen prochain d'unión avec Dieu. 
Nous avons traité plus haut des perceptions que Tame 
peut recevoir naturellement, et ce qu'elle peut opérer en 
elles par rimagination et la fantaisie ; nous allons nous 
occuper maintenant des perceptions surnaturelles qu'on 
nomme visions imaginaires. E n se présentant sous des 
apparences : images, formes, figures, elles appartiennent 
au sens intérieur de rimagination, au m é m e titre que les 
perceptions naturelles. Déterminons d'abord la nature de 
ees visions imaginaires. Nous entendons par la tout ce qui 
est susceptible de prendre corps surnaturellement, par 
image, forme ou figure et cela sous des espéces sensibles 
qui sont bien plus parfaites, qui frappent et emeuvent 
de fa9on bien plus intense que ce qui vient selon l'ordre 
connaturel des sens. Car toutes les perceptions et espéces 
sensibles qui viennent á Táme par rintermédiaire des 
cinq sens corporels, et s'y établ issent par voie naturelle, 
peuvent aussi s'y introduire par voie surnaturelle, et s y 
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trouver représentées sans Taide d'aucun des sens externes. 
e^ gens de la fantaisie, enseñable avec la mémoire, est comme 
un depot d'archives, un réceptacle de Tentendement, o ü 
toutes les formes et images intelligibles sont déposées . 
Pareille á un miroir, la mémoire les conserve en soi aprés 
les avoir regues, ou par voie des cinq sens, ou aussi, comme 
nous le disons maintenant, surnaturellement. C'est ainsi 
qu'elle les présente á Fentendement, et celui-ci, aprés les 
avoir considérées, porte son jugement. Ce n'est pas á cela 
seul que se borne son role ; il lui est aussi possible de com-
poser et d'imaginer d'autres espéces á la ressemblance de 
celles qui ont é t é enregistrées. 
Maintenant, de m é m e que les cinq sens externes appor-
tent et représentent les images et espéces de leurs objets 
aux sens internes, de m é m e nous afñrmons que, surnatu-
rellement, sans l'intervention des sens externes, Dieu et 
le démon peuvent y représenter des images et espéces 
identiques sous des formes bien plus attrayantes et par-
faites. De fait, au moyen de ees images, Dieu parle souvent 
de choses diverses á l 'áme ; c'est pour Dui un moyen de 
comnauniquer sa sagesse, comme on le constate á chaqué 
page de TÉcriture. Nous voyons par exemple Isaie con-
templer Dieu en sa gloire, sous la fumée qui couvrait le 
temple, et sous les Séraphins qui se couvraient le visage et 
les pieds de leurs ailes {Is., vi, 4) ; Jérémie, sous la branche 
qui veillait1 ( Jér . , 1, 11) ; Daniel, sous une multitude de 
figures, etc. {Dan., vn, 10). 
I^ e démon suscite aussi ses visions, bonnes en apparence, 
mais qui induisent l 'áme en erreur. A u Divre trois iéme des 
Sois, nous le voyons tromper tous les propbétes d'Achab, 
en suscitant á leur imagination les comes de fer, par les-
quelles le rbi allait détruire les Assyriens ; ce qui fut un 
aensonge (/// Reg., xxn, 11). II y a aussi les visions de la 
iemme de Pilate, pour empécher la condamnation de N.-S. 
Jésus-Christ, et bien d'autres de m é m e nature. Dans le 
Dairoir de la fantaisie et de l'imaginative, ees visions ima-
1' 9ue vois-tu, Jé rémie! —• Je vois une branche d'amandier. E t Jéhovah 
Crarnp' ~ ^ U as ^en vu' car ie ve^e sur ma 'Pa'ro^e Pour l'accomplir. (Trad. 
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ginaires sont plus fréquentes ciiez les contemplatifs exercés 
que celles produites par les sens externes. Klles ne sont 
pas pourtant differentes de ees derniéres en tant qu'images 
et espéces sensibles ; la difíérence est grande néanmoins 
quant á leur perfection et á l'eífet qui en resulte. Bien 
plus subtiles, elles impressionnent plus efficacement 1 ame 
parce qu'elles allient en une m é m e forme le naturel et lé 
surnaturel, et sont plus intérieures que les surnaturelles 
qui viennent du dehors. Cela n'empéclie pas pourtant que 
certaines visions corporelles extérieures produisent parfois 
un effet plus grand, puisque Dieu fait en définitive ses 
Communications comme il lui plait; seulement nous cons-
tatons ici qu'en el les-mémes elles sont plus spirituelles. 
lye sens de l'imagination et de la fantaisie constitue le 
domaine préféré du d é m o n ; il est favorable á ses ruses qui 
sont tantot naturelles, t a n t ó t surnaturelles1. C'est la porte 
d'entrée de l 'áme, une sorte de port ou de marclié public, 
oü Tentendement vient choisir ce qui lui plaít. C'est pour-
quoi Dieu et le démon aussi y apportent leurs merveilles 
d'images, de formes, naturelles par l'apparence, ainsi que 
nous l'avons dit, et les offrent á Tentendement. Cependant, 
vu que Dieu reside substantiellement dans l'áme, il ne 
borne pas son action á ce seul mode de communication 
avec l 'áme. II peut agir aussi, si cela lui plait, spontané-
ment par d'autres moyens. 
Je ne veux pas m'arréter ici á décrire les índices qui 
différencient les visions divines des visions qui ne le sont 
pas ; ce n'est pas mon intention. Pour le moment je n'ai 
qu'un but, les signaler á l'entendement, afin qu'il n'en soit 
pas embarrassé, et que ees visions ne forment pas obstado 
á l'union avec la sagesse divine. Ainsi comprises il importe 
peu de distinguer les visions celestes d'avec les illusions 
mauvaises. 
Je déclare done que toute perception et visión ima-
ginaire^ toute forme et espéce sensible, qui s'offre par 
figure, image ou quelque connaissance particuliére, qu'elles 
i . Le Saiat nomme ruses surnaturelles du démon, son action sur 1 1 ^ 
gination, quand i l suscite une image ou espéce sensible directement, s 
utiliser les sens externes. II l 'a déclaré un peu plus haut. II seral^ F^ ^ i 
plus exact 4e les qualifier de ruses préternaturelles. ( N . de l Ea-
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soient regardées comme fausses et venant du démon , ou 
comnie véritables'et venant de Dieu, ne peuvent préoccuper 
üi nourrir l'entendement. I / á m e ne peut pas désirer leur 
communication, ni les reteñir quand elles viennent, afín 
de se garder libre, dénudee , puré et simple, sans mode ni 
maniere, comme ilest requis pour l'union divine. 
I^ a raison en est claire. Toutes ees formes, par le fait 
qu'elles sont perqués, sont enserrées en des modes et manie-
res d'étre l imités, tandis que la sagesse divine á laquelle 
tend l'union n'en a d'aucune espéce. Elle ne connait ni 
limite, ni connaissance distincte et particuliére, é tant en 
soi complétement puré et" simple. Or si Ton veut unir ees 
deux extremes, l 'áme et la sagesse divine, i l faut de toute 
nécessité qu'un certain mode de ressemblance existe entre 
eux, et par conséquent que l 'áme soit puré et simple, non 
limitée, ni capt ivée par une connaissance particuliére ; 
aucune limite de forme, d'espéce ou d'image ne peut pro-
duire en elle quelque modification. Comme l'essence de 
Dieu ne connait ni forme ni image, et n'est saisissable par 
aucune connaissance distincte, l 'áme, pour s'introduire en 
Dieu, ne peut s'enfermer dans aucune forme ou intelligence 
particuliére. 
Qu'il n'y ait en Dieu ni forme ni ressemblance á un 
objet, nous le savons par l'Écriture. A u Deutéronome on 
lit: Vocem verborum ejus audistis, et formam -penitus non 
vidistis. « Vous entendiez le son de ses paroles, mais sans 
voir aucune figure y> {Deut., iv, 12). Ce qui étai t vu, d'aprés 
le texte, c'étaient des ténébres, des nuages, de l 'obscurité ; 
en d'autres termes, il s'agissait de la connaissance confuse 
et obscure dont nous avons parlé, celle oii l 'áme s'unit 
á Dieu. Plus loin, au m é m e cbapitre, il y a ce texte : N o n 
vtdistis al iquam simil i tudinem i n die, qua locutus est vobis 
Dominus i n Horeb de medio ignis . « V o u s n'avez vu aucune 
figure, le jour o ü Jehovab vous parla au milieu du feu en 
Horeb» ( Ib id . , 15). Au livre des Nombres, il est déclaré 
encoré, que l 'áme ne peut s'élever á l'essence divine dans 
la mesure de ses connaissances ici-bas, par le moyen de 
formes et de figures. Nous y lisons comment Dieu fit des 
reproches au frére et á la soeur de Moise, Aaron et Marie, 
parce qu'ils murmuraient contre lui. Voulant lui faire com-
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prendre en quel haut é ta t d'unión et d'amit ié il avait placé 
son serviteur, il dit: S i quis fuerit inter vos propheta Domini 
i n visione apparebo ei, vel per somnium loquar ad illum. A.'t 
non talis servus meus Moyses, qu i i n omni domo mea fidg. 
l iss imus est: Ore enim ad os loquor ei, et palam, et non per 
cBnigmata et figuras D o m i n u m videt. « S i vous avez quelque 
prophéte du Seigneur, c'est en vis ión que je me révéle á 
lui, c'est en songe sous quelque forme que je lui parle. Tel 
n'est pas mon serviteur Moise, qui est reconnu le plus fidéle 
dans toute ma maison : je lui parle bouche á bouche, et 
c'est á découvert et non par énigmes et figures qu'il voit le 
Seigneur» ( N u m . , xn, 6, y). Cela revient á diré clairement 
que dans le haut é ta t d'unión d'amour dont nous nous 
occupons, Dieu ne se communique pas sous le déguisement 
de.visions imaginaires, par ressemblance ou figure, ce dont 
il n'a nul besoin, mais il parle bouclie á bouche. Bntendez 
par la, en essence puré et nue de Dieu, et c'est ce que signifie 
la bouche de Dieu, s'unissant en amour avec l'essence puré 
et sans mélange de l 'áme, par l'intermédiaire de la volonté, 
bouche de l 'áme dans l'amour divin. 
C'est pourquoi l 'áme qui désire atteindre cette unión 
si parfaite de Dieu, doit bien se garder de toute attache á 
des visions imaginaires, á des formes, figures, et connais-
sances particuliéres. K n effet, tout cela ne peut lui servir 
de moyen proport ionné et prochain capable d'atteindre la 
fin ; ce sont p lutót autant d'obstacles, et c'est pourquoi il 
faut que l'áme y renonce, et s'applique á ne pas les accueillir. 
Si par hasard elle agit autrement, si elle apprécie ees 
visions, ce ne pourrait étre que sous prétexte de leur utilité, 
de l'eífet salutaire qui résulte de celles qui sont bonnes. 
Or, pour cela il n'est nullement nécessaire de les accueillir ; 
il^ est m é m e bien plus avantageux de les repousser. Ces 
visions imaginaires, de m é m e que les visions corporelles 
externes, ne peuvent produire qu'un seul bien pour l'áme : 
communiquer la connaissance, l'amour et la suavité, et 
ce bien-lá n'est pas le résultat de l'attache á ces manifesta-
tions. 
^ Ainsi que nous l'avons dit plus haut, au moment méme 
o ü elles paraissent dans l'imagination, elles agissent sur 
l 'áme, infusant la connaissance, l'amour et suavité q^ e 
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pieu veut qu'elles produisent. Cet effet est operé, non seu-
lement en conjonction avec l'image, mais en ordre principal, 
bien que r á m e les regoive passivement en m é m e temps. 
Il n'est pas en sa puissance de rempécher , malgré le désir 
qu'elle en puisse avoir, comme elle n'est pas intervenue 
pour obtenir la faveur bien qu'elle ait en soin de s'y dis-
poser. 
J'en reviens á la comparaison de la vitre recevant passi-
vement le rayón qui la frappe ; elle est i l luminée sans efíorts, 
sans action de sa part, sa parfaite transparence constitue 
la seule disposition requise. Pour Táme i l en est de m é m e et 
son opposition est sans efficacité ; elle ne peut s'empéclier 
de recevoir en soi les influences et Communications issues 
des figures qui la frappent, malgré le désir de résister. II 
s'agit d'infusions surnaturelles qui négl igent la vo lonté 
négative, pourvu qu'elle soit pénétrée d'humble et d'affec-
tueuse soumission. I / i m p u r e t é de l 'áme et ses imperfec-
tions sont seules capables de neutraliser leur action, comme 
les taches sur la vitre neutralisent le rayón. 
I^ a conclusión est évidente . Plus l 'áme se dépouil le , par 
la volonté et l'affection, des taches et souillures provenant 
des perceptions, images et figures qui enveloppent, comme 
nous l'avons dit, les Communications spirituelles, mieux 
elle se dispose á recevoir avec plus d'abondance, de clarté, 
de liberté d'esprit et de s implic i té , ees biens et Communi-
cations, laissant de cóté les voiles et rideaux qui cachent 
l'essence spirituelle. Quand les formes oceupent ainsi le 
sens et l'esprit, et que l 'áme désire s'en nourrir, l'esprit 
ne peut lui étre simplement et librement c o m m u n i q u é ; 
car se trouvant a t taché á l'écorce, il est clair que l'enten-
dement n a pas de l iberté pour saisir le but de ees formes. 
Si l'áme s'avise de les admettre et d'en faire état , elle ne 
fera que s'embarrasser et se contenter de ce qu'il y a de 
ftioins en elles, selon sa capacité , c'est-á-dire la forme, 
l'image, la connaissance particuliére. Car le principal qu'el-
les ont, c'est le spirituel infus dans l 'áme, et celle-ci ne 
saurait ni constater ni comprendre en quoi il consiste ni le 
diré, parce qu'il est purement spirituel. Elle n'en sait que le 
secondaire, ce qui s'adapte á sa í agon de voir, c'est-á-dire 
les formes sensibles. Voilá pourquoi je dis que passivement
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sans que Táme s'emploie á comprendre, ni qu'elle sache le 
faire, il lui est communiqi ié de ees visions ee qu'elle n en a 
su ni percevoir, ni imaginer. 
II faut done toujours détourner les yeux de Táme de 
toutes les perceptions qu'elle peut voir et comprendre 
distinctement, de tout ce qui se communique au sens 
parce que par la elle s'écarte du sur fondement de la Foi! 
II faut qu'elle s'attacíie á ce qu'elle ne voit pas, á ce qui 
n'appartient pas au sens mais á l'esprit degagé de forme 
sensuelle, et c'est ainsi qu'elle atteindra l'union par la Foi, 
son moyen prochain. De cette maniere les visions profi-
teront á Táme en substance de Foi, quand elle saura bien 
renoncer au sensible et á Tintelligible particulier, pour 
s'attacher á la fin que Dieu a en vue, quand il favorise 
l 'áme de telles Communications. Car, pas plus que les 
visions corporelles, Dieu ne les accorde pour que l'áme en 
prenne possession et s'y attadhe. 
Mais voici une objection. S'il est vrai que Dieu donne 
á l 'áme sans qu'elle les désire les visions surnaturelles, en 
ne lui permettant pas de s'y attacher et d'en faire cas, 
á quoi bon alors les lui donner ? Vous avez prouvé qu'elles 
sont un piége pour l'áme, une source d'erreurs et de dan-
gers, et que, tout au moins, elles présentent au point de vue 
de son progrés spirituel les inconvénients sígnales ; d'autre 
part il est hors de doute que Dieu peut manifester ses fa-
veurs en les communiquant spirituellement et en substance, 
sans utiliser le sens par l 'évocat ion de visions et de formes 
sensibles. Nous répondrons á l'objection1 et la doctrine 
qui la réfute est d'une importance qui la rend indispensable 
á mon avis, a.ux contemplatifs et á ceux qui les instrui-
sent; il ne s'agit de ríen moins que de montrer pourquoi 
le mode et la fin de ees visions conviennent mieux á Dieu 
que d'autres. Beaucoup l'ignorent, tombent dans des er-
reurs, et n'en usent en vue de l'union divine, ni pour eux-
m é m e s et pour leurs diseiples. 
I^ eur idee est celle-ci. Quand il s'agit de visions qu'oo 
sait venir de Dieu, il doit étre bon de les aecueillir et de 
s'y fixer. Ce qu'ils oublient de remarquer, c'est que V&me 
i . C'est l a matiére du chapitre suivant. 
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en fera sa propriété, et que ees visions, qu'on n a pas le 
courage de repousser, formeront, de m é m e que les biens 
du monde, des attaches et des obstacles. De la vient qu'ils 
g'appliquent á faire un choix, acceptant les unes, repous-
sant les autres, métl iode pleine de dangers et de grandes 
difiieultes ; ni eux, m ceux qu'ils dirigent, ne sont en état 
de faire en cette matiére la part du vrai et du faux. A la 
vérité, Dieu ne leur impose pas ce labeur, et i l ne faut 
pas qu'ils imposent aux ames bumbles et simples cette 
dificulté et cette lutte ; qu'on leur laisse, pour les conduire 
á la perfection, la doctrine saine et infaillible de la Foi. Or 
cette Foi n'existe pas aussi longtemps qu'on ne ferme pas 
les yeux á tout ce qui est sensation, connaissance claire et 
particuliére. Témoin de la Transfiguration de Notre-Sei-
gneur Jésus-Christ, saint Fierre pouvait invoquer la 
manifestation de cette gloire, pour certifier sa divinité , et 
pourtant, quand il raconte le fait dans sa seconde É p U r e 
Canonique, il ne l 'évoque pas en témoignage décisif ; 
il préfére introduire les fidéles dans la Foi en disant : 
Et habemus firmiorem propheticum sermonem: cu i heneja-
citis attendentes, quasi lucernce lucenti i n caliginoso loco. 
« Nous avons le langage propbét ique qui est plus sur, 
auquel vous faites bien de préter attention, comme á une 
lampe qui brille dans un lieu obscur. » Cela revient á diré : 
nous possédons un témoignage plus concluant que cette 
visión du Thabor, et vous le trouvez expr imé dans les 
paroles des prophétes qui rendirent témoignage au Christ. 
Vous faites bien de vous y attacher, comme l'oeil s'attaciie 
á une lampe al lumée dans un lieu obscur (// Pet r i , 1, 19). 
Méditez cette comparaison et vous y trouverez la doctrine 
que je développe. Que veut diré cette Foi enseignée par les 
prophétes, et semblable á une lampe dans l 'obscurité ? 
Pas autre chose que ceci: nous devons nous teñir dans 
l'obscurité, ce qui revient á fermer les yeux, pour ne voir 
d'autres lumiéres que celles de la Foi. Obscure e l le -méme, 
elle doit étre notre guide unique. Des que vous cherchez 
des lumiéres de connaissances distinctes, vous cessez de 
regarder l'obscure clarté de la Foi, et elle ne vous guide 
plus dans le lieu obscur dont parle saint Fierre. Ce lieu 
obscur c'est l'entendement; il sert de chandelier á la Foi, 
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et restera obscur jusqu'au jour ou se lévera dans lautre vie 
Taurore de la claire vis ión divine, et ici-bas cette Foi obscure 
est le moyen de la transformation et de l'union en Dieu 
but du voyage de Táme. 
C H A P I T R E X V 
Solution de í'objection.— Pour quel but Dleu choisjlt de préférence 
l'intermédiaire des sens, comme moyen, pour la communication 
á 1 'ame des biens spiriíuels. 
Voici une question tres compliquée. Pourquoi et dans quel 
dessein, Dieu se plait-il á recourir aux visions pour élever 
une áme de sa bassesse á son unión ? Tous les livres spiri-
tuels sen occupent, et nous aussi dans ce traite nous devons 
la prendre en considération. Ce chapitre pourtant est con-
sacré uniquement á réfuter robjection posee en ees termes : 
puisque la sagesse et la providence divines ne songent qu'á 
écarter des ames les obstacles et les piéges, pourquoi les 
exposer aux dangers des visions ? 
Avant toute réponse, voici trois principes fondamentaux. 
De premier nous est fourni par saint Paul, A d Romanos, 
quand il dit : QUCB autem sunt a Deo, ordinatce sunt {Rom., 
xni , i). «Ce que Dieu fait est ordonné. » De second émane 
du Saint-Bsprit, au livre de la Sagesse, oh il est dit: Dis-
ponit omnia suaviter. « Da sagesse divine dispose tout avec 
suavité . » {Saf., v m , i). De trois iéme enfin est proposé par 
la théologie : Deus omnia movet secundum modum eorum. 
« Dieu méne les choses selon le mode qui convient á leur 
nature. » D'aprés ees principes il est év ident que Dieu, pour 
mettre une áme en mouvement, et l 'élever d'une extrémite, 
la bassesse de la créature, á l ' extrémité opposée, c'est-á-dire 
á sa grandeur infinie dans la divine unión, doit le fañe 
selon l'ordre, suavement, et en conformité avec la nature 
de l 'áme méme. Or le mode ordinaire de connaissance 
propre á Táme exige Temploi de formes et d'images des 
choses créées, car on ne peut connaitre et savourer sans 
l'intermédiaire des sens ; de la vient que Dieu, pour élever 
l 'áme á la connaissance supréme, et le faire avec suavite, 
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doit commencer á la touciier par son e x t r é m i t é inférieure, 
celle des sens, pour l'élever progressivement selon sa 
nature propre, jusqu'á l'autre extrémité , celle de sa sagesse 
spirituelle qui est indépendante des sens. C est pourquoi 
il l'éléve en l'instraisant tout d'abord au moyen de formes, 
d'images, par les voies sensibles, selon son aptitude tantot 
naturelles tantot surnaturelles, et l 'améne par raisonnement 
au souverain esprit de Dieu. Pour ce motif il lui donne les 
visions et formes imaginaires, et les autres connaissances 
sensibles, intelligibles et spirituelles. 
Ce n'est pas que Dieu ne désirerait donner aussitót , 
en acte premier, la substance de l'esprit, si les deux extré -
mités, l'liumain et le divin, le sens et l'esprit pouvaient 
s'unir par voie ordinaire, et opérer ensemble en un seul 
acte, sans intervention préliminaire de plusieurs autres 
actes. Ceux-ci sont des dispositions qui s'accordent entre 
elles, avec mesure et suavi té , les unes servant d'aide et 
d'appui aux autres. Kt de m é m e qu'un premier agent 
naturel en favorise un second, le second un trois iéme jus-
qu'au terme, ainsi en est-il exactement pour le sens interne. 
Dieu perfectionne Tliomme selon la nature de rhomme ; 
il part de ce qui est le plus bas et extérieur, pour aboutir á 
ce qu'il y a de plus é levé et intérieur. II commence par lui 
perfectionner le sens corporel, le poussant á se servir de 
bons objets naturels, extérieurs et parfaits. Par exemple : 
assister aux prédications, á la Messe ; contempler des dioses 
saintes, mortifier le goüt en mangeant, assujettir le tact á 
des pénitences et á une sainte rigueur. Une fois que les 
sens commencent á s'y préter, i l éléve leur perfection, en 
accordant quelques gráces et faveurs spirituelles, pour 
confirmer Táme dans le bien par des visions de saints ou 
de choses saintes corporellement, par la perception de par-
fums suaves, l'audition de paroles, et la dé lectat ion tres 
yive du tact. Par la le sens est confirmé dans la vertu, et 
éprouve plus d'aversion dans l 'appét i t pour les objets mau-
vais. Au delá de cette initiation, il y a le perfectionnement 
des sens intérieurs corporels dont nous traitons ici, tels 
l'imaginative et la fantaisie qu'il habi tué ensemble au bien. 
Par considérations, médi tat ions et saints discours, de fagon 
u^e l'esprit en regoit de la lumiére. Dieu a l'habitude d ele-
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ver et d'illuminer les personnes favorablement disposées 
par cette mét l iode naturelle, et de les spiritualiser davan-
tage par ees visions surnaturelles que nous avons nommées 
imaginaires, et qui, ainsi qu'il a é t é dit, communiquent en 
m é m e temps un grand bien á l'esprit. Gráce á ees diverses 
influences i l devient moins rebelle et se forme peu á peu. 
Voilá l'ordre selon lequel Dieu eleve Fáme de degré eu 
degré jusqu'á celui qui est le plus intérieur. II va sans diré 
que cet ordre ne doit pas étre suivi en succession réguliére 
du poiut de départ au point d'arrivée, conformément i 
ma description. Dieu ne doit pas s'y astreindre, et passe 
parfois de ce qu'il y a de plus intérieur á ce qui Test le 
moins. II peut lui plaire d'unir les extrémités , s'il le juge 
convenir á Tánie, et d'accorder selon son bou plaisir les 
faveurs qu'il lui destine. lya voie ordinaire est pourtant 
celle que j'indique. Bn la suivant, Dieu commence par 
instruiré l 'áme pour la rendre spirituelle ; i l lui communique 
le spirituel en utilisant les objets extérieurs, perceptibles 
selon l'exigence du sens, et adaptés á la faiblesse et au peu 
de capaci té de Táme. Ainsi, par l'aspect de ees dioses 
sensibles et bonnes en el les-mémes, l'esprit s'exerce aux 
actes particuliers, et le spirituel est introduit comme par 
petites bouebées , d'oü il se fait que l'áme en arrive á pren-
dre l'habitude du spirituel, pour monter progressivement 
au plus substantiel, en dehors de toute action des sens. 
Comme nous l'avons dit, l 'áme ne peut arriver á ce point 
que peu á peu, et á sa maniere par le sens, auquel elle a 
toujours é té assujettie et at tachée , et ainsi, á mesure 
qu'elle s'approche et use davantage de l'esprit dans ses 
rapports avec Dieu, elle se dépouil le et s'éloigne de la voie 
du sens, représentée par la méd i ta t ion imaginative et 
discursive. Bt ainsi quand l'union spirituelle avec Dieu sera 
parfaite, l 'áme sera nécessairement purifiée de tout ce qui 
pouvait tomber sous le sens dans ses relations avec Dieu. 
I/attache d'un objet á l'un ex tréme éloigne et rend étran-
ger l 'extréme opposé, et quand l'attaclie est devenue par-
faite on se trouve fixé déf in i t ivement loin de cet extréme. 
De la l'adage spirituel: Gustato sp in tu , desipit omnis caro-
« I^ e goüt de l'esprit détruit celui de la cbair. » Une íois 
que le goüt et la saveur de l'esprit ont é té pergus, totit6 
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chair est abandonnée, ou en d'autres termes, les voies de 
la chair deviennent inúti les , n'offrent plus d'attrait, et ees 
voies s'entendent de toute ingérence des sens dans la 
spiritualité. I^ a chose est év idente . Ce qui est de Tesprit ne 
peut plus tomber sous le sens ; et si le sens peut encoré le 
comprendre, il ne s'agit plus de l'esprit. Plus le sens et la 
perception naturelle trouvent de quoi se satisfaire, moins 
il y a d'esprit et de surnaturel, ainsi que nous Tavons 
montré. D ' o ü il résulte que le spirituel parfait ne fait plus 
de cas du sens, ne regoit plus rien par l u i ; il cesse d'étre 
un intermédiaire principal et nécessaire dans les rapports 
avec Dieu, comme au temps o ü ravancement en esprit 
était imparfait. C'est ce que saint Paul écrit aux Corin-
thiens : C u m essem farvulus , loquebar ut parvulus, sapie-
ham ut parvulus, cogitaham ut parvulus. Quando autem fac-
tus sum vir, evacuavi quee erant parvul i . «I^orsque 3 'étais 
enfant, je parláis comme un enfant, je pensáis comme un 
enfant, je raisonnais comme un enfant. lyorsque je suis de-
venu homme, j'ai laissé la ce qui é ta i t de Tenfant. » (/ Cor., 
XIII, 11). Nous avons déjá dit comment les choses du sens, 
et la connaissance que l'esprit peut en tirer, sont jeux d'en-
fant. Si l'áme voulait toujours s'y attacher, et ne pas 
rompre ses habitudes, elle resterait toujours en enfance ; 
elle parlerait de Dieu comme un enfant, penserait de Dieu, 
raisonnerait de lyui, et le goúterai t puéri lement. S'atta-
chant á l'écorce du sens, ce qui est le propre de l'enfant, 
elle n'arriverait jamáis á la substance de l'esprit, ce qui 
est oeuvre d'homme fait. I / á m e ne doit done pas chercher 
á garder les dites révé lat ions pour progresser, alors m é m e 
que Dieu les lui offre. Elle est dans le cas du nourrisson 
qui doit abandonner le sein pour accoutumer son palais 
á une nourriture plus substantielle et plus forte. 
On dirá peut-étre : Aussi longtemps que l 'áme est pour 
ainsi diré en bas age, n'est-il pas nécessaire qu'elle use 
de ees faveurs pour y renoncer á un áge plus parfait, comme 
^ nourrisson garde l'habitude du sein, pour acquérir des 
forces jusqu'au moment du sevrage ? Voici ma réponse. 
Sil s'agit de la médi ta t ion discursive naturelle, par laquelle 
1 ame commence sa recherche de Dieu, j 'accorde qu'elle 
Peut utilement faire usage du sens, et en garder l'habitude 
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jusqu'au moment o ü elle est capable d'y renoncer. Ce mo-
ment arrive quand Dieu nous offre un exercice plus spiri-
tuel, qui est la contemplation, comme il a été dit au cha-
pitre onziéme. Mais lorsqu'il s'agit de visions inxaginaires 
ou d'autres perceptions surnaturelles, saisissables par 1¿ 
sens, en dehors du libre arbitre, i'afíirme qu'á n'importe 
quel moment, sans égard pour l 'état de parfait ou celui de 
commen^ant, m é m e quand ees manifestations viennent de 
Dieu, l 'áme ne doit pas s'y complaire1. 
Deux choses sont á considérer. D'abord, nous l'avons 
déjá dit, ees pbenoménes agissent passivement sur Táme, 
et nous savons qu'ils y produisent leur effet malgré elle, 
bien qu'elle puisse repousser la vis ión comme il lui arrive 
souvent de le faire2, et i l en resulte que Teífet principal, 
celui que la v i s ión devait produire dans l 'áme, lui est 
c o m m u n i q u é alors plus en substance bien que ce ne soit 
en cette maniere. Nous avons expl iqué en effet que l'ánie 
est incapable de s'opposer aux biens que Dieu veut lui 
communiquer, á moins d'avoir en elle quelque imperfec-
tion, ou attache á un objet; or quand elle renonce á ees 
visions, avec bumil i té et respect, c'est un signe qu'elle n'a 
plus ni imperfection, ni attache ; elle se montre désintéres-
sée et vide, ce qui est la meilleure disposition pour l'union 
avec Dieu. 
Un second motif sígnale le danger de l'opération qui 
consiste á faire le départ entre les visions bonnes et les 
visions mauvaises, entre ce qui vient de Tange de lumiére 
et de Tange des ténébres. Bn cela il n'y a rien d'utile, c'est 
du temps perdu ; on se crée des di íñcultés , on s'expose á 
beaucoup d'imperfections et on reste immobile. II faut au 
contraire que l 'áme s'occupe de ses vrais intéréts, en se 
dépoui l lant de minuties, de perceptions et de connaissances 
particuliéres, comme nous l'avons dit á propos des visions 
corporelles et de celles dont nous parlons. II en sera encoré 
question plus loin. 
Soyez bien convaincu que si Notre-Seigneur ne devait 
1. Édit ions antérieures : L'dme ne doit pas y prétendre, n i s'occuper 
longtemps d'elles. ( N . de l 'Ed. C.) 
2. Édi t . antérieures. — Bien qu'elle ait sa part d'action pour empécher 
le mode de visión. ( N . de l 'Ed . w 
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pas conduire Táme selon le mode propre á sa nature, ce 
qUi est indispensable, _ jamáis il ne lui communiquerait 
l'abondance de son esprit par ees canaux étroits , ees formes, 
fio-ures et connaissances particuliéres. Notre nature le 
forcé á nourrir notre áme avec ees miettes. David Texprime 
en ees termes : M i t t i t crystallum suum sicut buccellas. 
«II envoie leur aliment aux ámes par petites bouchées . » 
(ps. CXLVII, 17). I/a capaci té de l 'áme est pour ainsi diré 
infinie, et il serait déplorable de la nourrir uniquement 
par la bouche des sens, car alors la spiritualité est bien 
faible et bien grande l'influence sensitive. E n écrivant aux 
Corintbiens, saint Paul constatait avec peine cette dispo-
sition défectueuse, cette inaptitude á recevoir l'esprit, 
et disait: E t ego fratres, non potui vohis loqui quasi s p i r i -
tualihus, sed quasi carnalibus. Tamquam parvul is i n Christo, 
lac vohis potum dedi, non escam: nondum enim poteratis; 
sed nec nunc quidem potestis: adhuc enim carnales estis 
(I ad Cor., 111, 1-2). « Moi-méme, mes fréres, ce n'est pas 
comme á des hommes spirituels que j'ai pu vous parler, 
mais comme á des bommes c h a m é i s . Comme á de petits 
enfants dans le Cbrist je vous ai donné du lait á boire, non 
de la nourriture solide, car vous n'en ét iez pas capables, et 
vous ne Tetes pas m é m e á présent , parce que vous étes en-
coré charnels. » 
Comme conclusión, il faut bien reteñir ceci. I / á m e ne 
doit point fixer les yeux sur l'écorce des figures et des 
objets qui apparaissent surnaturellement. BUe doit se 
détacher de ce qui peut aífecter les sens externes : Commu-
nications verbales par l'ouie, parfums par Todorat, délec-
tations suaves par le palais et le tact ; ce sont des effets 
tres ordinaires qui séduisent l'esprit chez les contempla-
tifs. II ne faut pas non plus que l'áme fixe les yeux sur n'im-
porte quelle v is ión du sens interne, et de ce nombre sont 
les imaginaires. II faut qu'elle préfére renoncer á tout cela, 
Pour porter uniquement son attention sur la réalité supé-
rieure présentée par ees symboles. Qu'elle en conserve l'es-
Prit en travaillant, en s'exergant en tout ce qui concerne 
purement le service de Dieu, refusant d'attacher de l'im-
Portance aux représentations, ne cherchant aucune inipres-
Sl0n sensible. De cette fagon, on prend á ees phénoménes 
La Montée du Carmel. 11 
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cela seul qui est dans rintention et le désir divins, c'est-á-
diré, Tesprit de dévot ion . Dieu ne les donne pas pour une 
fin principale autre que celle-lá, et alors l'liomme spirituel 
néglige ce que Dieu ne donnerait pas, si nous pouvions 
recevoir l'esprit sans lexercice et Tintermédiaire des sens. 
Nous venons de le prouver. 
C H A P I T R E X V I 
Dommages causés aux ámes par certains maítres spiriíuels qui 
ont de fausses idées au sujeí des visions imaginaires. '•— Méme 
quand elles viennent de Dieu, elles peuvent nous induire en 
erreur. 
Nous aurions voulu étre bref au sujet de cette question 
des visions, mais ce n'est pas possible ; le sujet est trop 
vaste. Sans doute la substance de la doctrine vient d'étre 
donnée , et c'est assez pour que riaomme spirituel sache 
comment il doit se gouverner touchant ees visions, et pour 
que le maítre dirige bien son disciple. Qu'on me permette 
pourtant de particulariser un peu davantage cette doctrine 
en montrant plus clairement les dommages qui résultent 
á la fois pour le disciple et le maitre d'une crédulité impru-
dente, m é m e quand i l s'agit de visions venant de Dieu. 
J'ai souvent remarqué le peu de discernement á ce sujet 
chez certains maítres spirituels, et c'est le motif qui me 
porte á donner des explications complémentaires . 
Une fois qu'ils ont acquis la certitude que ees percep-
tions surnaturelles sont bonnes et divines, ils en arrivent 
á commettre de múl t ip les erreurs, et se montrent d'une 
telle insuíñsance, qu'on peut leur appliquer la sentence 
de Notre-Seigneur disant : CCBCUS autem s i cesco dticaium 
prcestet, ambo i n foveam cadunt {Matth., xv, 14). « Si un 
aveugle préte son aide á un autre aveugle, ils tombent 
tous deux dans la fosse. » II n'est pas dit qu'ils tomberont. 
Da chute effective dans l'erreur n'est pas nécessaire, pour 
qu'ils tombent ; la seule outrecuidance de se guider mutuel-
lement est une erreur, et ils tombent pour le moins en 
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celle-ci- Premiérement, v is -á-v is d'ámes sujettes á ees phé -
noménes, d'aucuns par leur ligne de conduite sont pour elles 
une cause de dév iat ion et d'embarras inúti les , qui font 
obstacle á riiurnilite. lis les encouragent á s'occuper de ees 
visions de íagon ou d'autre, ce qui les empéche de marcher 
selon le pur et parfait esprit de Foi. lis ne les édifient et 
fortifient plus dans la Foi, et se prétent á de longs entre-
tiens au sujet de ees visions. Par la ils leur font comprendre 
que cela leur plaít ou qu'ils en font grand cas ; elles se 
comportent de m é m e . Alors ees ámes , l ivrées á leurs im-
pressions, ne sont plus inspirées par la Foi, ne sont plus 
vides, dépouil lées et dé tachées de ees dioses sensibles, et 
consequemment ne peuvent s'élever dans les hauteurs de 
la Nuit obscure. Bt d'oü vient cet é ta t ? Uniquement de 
la fagon d'agir et de parler du direeteur. B t je ne sais com-
ment, mais avec une é tonnante facil ité r á m e estime alors 
pleinement tout cela, et s'y attache, bien qu'elle n'en 
dispose pas, et laisse ses regards se détourner de Tabime de 
la Foi. Cette facil ité provient sans doute de eeci. I^ e phéno-
méne méme devient un objet de constante préoecupation, 
et comme il s'agit de cboses sensibles qui flattent ses pen-
chants par leur saveur, sous l'influence des connaissances 
distinctes et sensibles, il lui suffit de voir que son confes-
seur ou toute autre personne les apprécient , non seule-
ment pour qu'elle fasse de m é m e , mais pour s'y sentir 
portee par une sorte de gourmandise de l 'appéti t . Sans 
qu'elle s'en aper^oive, elle s'en nourrit de plus en plus, 
s'y porte davantage et s'y attacbe b i e n t ó t comme á son 
bien. On admettra que c'est lá pour le moins une souree 
de nombreuses imperfections. O ü est l ' l iumil i té de eette 
ame, du moment qu'elle eroit qu'il y a lá quelque ebose 
lui est un bien, et m é m e s'imagine que Dieu fait d'elle 
un cas spécial ? Oubliant l 'humil i té , c'est l'amour-propre 
qui la réjouit ; elle éprouve une complaisance en e l le -méme. 
^ qu'elle ne voit pas, c'est que secré tement le d é m o n 
augmente en elle ees dispositions ; elle devient curieuse 
de savoir si les autres ont ou n'ont pas de pareilles faveurs, 
et la voilá privée de la sainte s implicité , de la solitude spi-
ntuelle. A cote de ees dommages qui empéebent , si on ne 
les supprime, de progresser dans la Foi, il en est d'autres 
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moins apparents et dont on se rend moins compte. Fruits 
de cette m é m e m é t h o d e , ils sont particuliérement subtils 
et odieux au regard de Dieu, parce qu'ils empéchent l'aine 
de se teñir dans le complet dénuement . Je n'en dirai rien 
pour le moment ; il en sera question quand je parlerai 
de la gourmandise et des six autres vices de la vie spiri-
tuellel. C'est alors, Dieu aidant, que j 'examinerai en quoi 
consistent ees dél icates et subtiles souillures qui s atta-
chent á l'esprit, quand on ne sait pas le teñir en complete 
nudité . 
Ce qui importe pour le moment, c'est de faire connaítre 
la méthode défectueuse suivie par des confesseurs peu formés 
á la bonne conduite des ames. Je voudrais savoir bien m'ex-
primer, car il est fort difñcile de diré comment l'esprit 
d'un disciple, obscurément sans qu'il s'en apergoive, se forme 
d'aprés l'esprit du maitre. D'autre part, je redoute d'abor-
der cette matiére ; elle se préte aux longueurs, vu qu'il 
est impossible, en expliquant un point, de ne pas aborder 
celui qui s'y rattache, car il s'agit du domaine de l'esprit 
o ü tout se tient. 
Je m'exécute pourtant selon ma promesse, et voici ma 
conviction. Si le directeur a le goút des révélations, s'il 
leur accorde beaucoup d'importance et y met la complai-
sance de son ame, il ne manquera pas, m é m e contre son 
intention, d'imprimer dans l'esprit de son disciple ce méme 
goút , cette m é m e estime. Cette influence est certaine quand 
le disciple lui est inférieur en spiritualité , et dans le cas 
contraire, i l ne lui fera pas moins beaucoup de mal s'il 
le garde sous sa direction. Quand le g o ü t et le pencbant 
vers les visions existent chez un directeur, il s'y rnéle 
certainement de l'estime, et á moins de grandes précau-
tions de sa part, il fera connaítre ses sentiments á la 
personne qu'il dirige ; et si de son cóté , cette personne a les 
m é m e s dispositions, á mon avis il y aura communication 
d'estime et d'intelligence de ees choses de l'un á l'autre. ^ 
Mais laissons la ees subti l i tés et examinons plutót le 
i . II s'agit du traité intitulé : L a Nui t obscure, ier Livre, que le Saint 
considére comme faisant partie de la Montee du Carmel. Paragrapne . 
Imperjections des commengants. 
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cas dn confesseur — qu'il soit ou non porté aux visions — 
n'ayant pas ía prudence qu'il devrait avoir. A u lien de 
débarrasser Táme, de condamner l a p p é t i t des visions 
qu'il constate chez son pénitent , il entre á leur sujet en 
conversation avec lui. Or, l'entretien a pour principal objet 
de discerner les bonnes visions des man valses. Sans doute 
on peut étre instniit sur ce point, mais ce n'est pas alors 
que le directeur doit en parler, puisqu'il en résultera pour 
le pénitent, travail, souci et danger ; un cas d'extreme 
nécessité pourrait seul l'excuser, comme je l'ai dit plus 
hatit. Remarquez qu'en déclarant net á ce péni tent qu'il 
na pas á y attacher d'importance et qu'il doit s'y sous-
traire, on supprinie du coup toutes les conséquences et le 
confesseur remplit son strict devoir. 
Voici un abus plus grave. Comme ees confesseurs se 
trouvent devant des ames qui sont l'objet de manifestations 
divines, ils les utilisent, demandent qu'elles veuillent bien 
servir d'intermédiaires a fin que Dieu leur fasse connaítre 
ceci ou cela, pour e u x - m é m e s ou pour d'autres. Ces ames se 
trouvent alors assez niaises pour se charger de ce service, 
s'imaginant qu'il est licite d'en user ainsi par cette voie. 
Dieu a daigné leur révéler, leur diré quelque chose surnatu-
rellement, selon sa sagesse, et pour une fin qu'il a en vue, 
et ces ames se croient autorisées á s'informer de ce qui leur 
convient et lui adressent des questions. S'il arrive que Dieu 
les exauce, elles s'en autorisent pour récidiver, convaincues 
que cela plait á Dieu et qu'il le désire. Da véri té est que 
cela ne plaít pas á Dieu et qu'il ne le désire d'aucune fa^on. 
Et voici ce qui arrive ; ces personnes se h á t e n t d'agir ou de 
croire, conformément á la réponse ou á la révélat ion. 
Tres amies de cette fa5on de traiter avec Dieu, leur vo lonté 
s'y plaít et en prend l'liabitude. I^ eur goüt é tant naturel, 
elles aiment á le sentir satisfait; mais voilá que ce qu'elles 
croient révélé se trouve étre faux ; elles constatent que le 
résultat est diíférent de ce qu'elles avaient espéré. 
Ü'abord c'est l 'é tonnement , et puis un doute nait : 
la révélation a-t-elle bien é té de Dieu ? Car ce qui arrive 
ne leur semble pas lui convenir. I^ eur pensée a eu deux 
Pnases. D'abord la révélat ion semblait venir de Dieu, 
Pnisqu elle leur étai t si agréable ; mieux vaut croire que 
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rinclination naturelle donnait cette _ satisfaction, ainsi 
que nous l'avons expl iqué . K n second lieu, persuadées que 
la manifestation venait de Dieu, leur pensée l'a ínter-
prétée et a prévu un résültat conforme á cette interpré-
tation. lyá se trouve la grande erreur. I^ es revélations et 
paroles divines ne se réalisent pas toujours selon le sens 
que les hommes y attachent, ni selon le sens obvie des 
mots. C'est pourquoi il ne faut pas s'y appuyer ni s^ fier 
aveug lément , niéme dans le cas o ü Ton est absolunient 
certain de leur provenance divine. Sans doute en soi elles 
sont la vér i té meme, mais le sont-elles toujours dans leurs 
causes, et selon notre fa^on de les interpréter ? Cette 
question aura sa solution au chapitre suivant. Je mou-
trerai aussi que Dieu, m é m e lorsqu'il répond á ce qui lui 
est d e m a n d é surnaturellement, n'approuve pas ce procede, 
et qu'il lui arrive de se montrer irrité tout en donnant une 
réponse. 
C H A P I T R E X V I I 
Les visíons et paroles divines, vraies en soi, peuvent étre pour 
nous des causes d'erreurs. — Premiére cause: íeur interprétation 
défectueuse. — Preuves íifées de la sainte Écriíure. 
Nous venons de voir que les visions et paroles divi-
nes, bien que véritables et vraies en soi, ne le sont pas 
toujours pour nous, et cela tient á deux causes. H y a 
d'abord notre fagon défectueuse de les interpréter, et en 
second lieu, les causes et motifs de ees manifestations 
divines sont parfois variables1. II n'est pas difficile de 
1. Les éditions antérieures portent «sont comminatoires et comme con-
ditionnelles: si telle fauíe n'est pas corrigée, s i vous faites cela, bien que ie 
mots gardent un sens absolu : nous le prouverons par des exemples tire 
de r ter i ture ». . 0 „ 
Le texte authentique du Saint est bien le notre. Voici pourquoi 1 
a pour lu i l 'autori té des principaux Mss. A u chapitre suivant, íe le?'¿te 
trouvera un complément de ce texte, tiré de divers Mss., oü le Saint reP -s 
ce qu'i l dit ici, et explique le sens qu ' i l y attache. 20 Ce qu'il dit est ler 
exact. Les causes des visions, locutions et prophéties (il entend bien pa 
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constater pour le premier point, que leur réalisation ne 
Se conforme que rarement au sens direct des mots. Cela 
vient de ce que Dieu é tant immense, insondable, il enferme 
d'ordinaire dans ses prophéties , paroles et révélat ions , 
¿es coucepts et des connaissances bien différentes du 
mode et du but que nous pouvons pour Tordinaire y per-
ce voir, et ils sont d'autant plus véridiques et certains 
qu'ils nous paraissent l'étre moins. Cbaque page de TÉcri-
ture en fournit des preuves. De la vient que pour les temps 
anciens, bien des prophéties et locutions divines n'ont pas 
eu le résultat que les hommes en attendaient, et cela parce 
qu'ils les comprenaient á leur fagon et les interprétaient 
á la lettre. E n voici la confirmation. 
Au I/ivre de la Genése, Dieu dit á Abraham, aprés 
son entrée dans le pays de Chanaan : J e te donnerai cette 
teñe {Gen., xv, 7). Abraham devenait vieux, et malgré 
la répétition de la promesse, elle ne se réalisait pas. Or, 
comme Dieu venait de la renouveler encoré, Abrabam 
lui dit: Unde scire possum, quod possessurus sum eam? 
«Seigneur, á quel sigue puis-je reconnaitre que je la pos-
séderai ?» {Gen., xv, 8). Alors Dieu lui révéla qu'il ne s'agis-
sait pas de lui en personne, mais de ses descendants ; cette 
terre leur reviendrait quatre cents ans plus tard. Par 
cette déclaration, Abraham acheva de comprendre une 
promesse absolument vraie eu soi. E n effet, Dieu en l'ac-
complissant dans ses fils, par amour pour lui, l'accomplissait 
eu lui. 
Abraham avait done é t é trompé par sa fagon de com-
prendre, et s'il avait agi conformément á cette idee, il 
eüt commis des erreurs. De temps de sa vie n'était pas en 
jeu, et au moment de sa mort, ceux qui lui auraient en-
de tout cela, comme son explication le prouve) sont variables. Elles se 
trouvent dans la volonté de l'homme qui est variable ; par cela méme qu'elle 
est douée de liberté, elle peut aimer aujourd'hui ce qu'elle détestera demain ; 
au péché peut succéder la pénitence. 30 II est absolument erroné de diré, 
avec les éditions antérieures, que ees causes sont comminatoires. En langage 
théologique on ne dit pas et on ne peut diré que la volonté humaine, et 
c est á elle que pense le Saint, soit une cause comminatoire ou condition-
aelle. Ce qui peut étre affirmé, c'est qu'i l y a des prophéties commi-
natoires. (S. Tiwmas, 2-2, q. 174, art. I.) ( N . de l 'Ed . C.) 
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tendu diré que Dieu lui avait promis Chanaan auraient 
regardé une telle propiiétie comme fausse et décevante. 
I/histoire de son petit-fils Jacob nous oííre un exemple 
identique. A u temps o ü la famine désolait Chanaan, comme 
son fils Josepli le menait en É g y p t e , Dieu lui apparut 
sur le cliemin et lui dit: N o l i timere descenderé i n Aigy-p. 
tum. Ego descendam tecum i l l u c . . . E t ego inde adducan 
te revertentem {Gen., x i v V i , 3-4). « Jacob, ne crains pas de 
descendre en É g y p t e , je m'y rendrai avec toi, et je t'en 
ferai sürement remonter. » E t cela ne se réalisa pas selon 
le sens obvie des mots. Jacob mourut de vieillesse en 
É g y p t e , et le retour promis s'accomplit en ses descendants. 
Ivongtemps aprés, Dieu délivra son peuple et lui servit 
réel lement de guide a U long du chemin. II est clair que ceux 
qui pouvaient étre au courant de la propbétie faite á Jacob, 
devaient croire que, venu vivant dans le pays d'Égypte, 
il allait le quitter de méme , vivant et en personne. Da for-
mule annongant son retour sous la protection divine ne 
pouvait manquer de provoquer l 'é tonnement et la décep-
tion, quand par la mort de Jacob en É g y p t e elle se trouva 
fausse. La promesse divine était pourtant parfaitement 
vraie en soi, bien qu'elle eüt induit en erreur. 
Autre exemple au L ivre des Juges. Toutes les tribus 
s'étaient all iées pour attaquer celle de Benjamín, cou-
pable d'un crime qui exigeait ce cbát iment . Dieu ayant 
lu i -méme designé le chef de l 'expédit ion, les Israélites 
comptaient sur la victoire, et rien n'égala leur stupeur 
quand ils se virent vaincus, avec la perte de vingt-deux 
mille des leurs. Ils passérent la journée devant l'arche 
dans la désolation, ne sacliant á quoi attribuer leur défaite. 
Ils s'adressent á Dieu ; que doivent-ils faire ? Continuer 
la lutte ou y renoncer ? Da réponse donne cet ordre : 
retournez au combat ! Súrs cette fois de vaincre, ils atta-
quent avec une nouvelle ardeur, et battus de nouveau 
ils perdent dix-buit mille hommes. Ce fut le comble de 
la confusión ; á quoi se fier, puisque chaqué ordre de Dieu 
aboutissait á une défaite ! L a derniére était d'autant plus 
inexplicable, qu'ils éta ient bien supérieurs en nombre 
et en valeur á leurs adversaires. Les Benjamites ne dispo-
saient que de vingt-cinq mille sept cents hommes, et eux 
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letir en opposaient quatre cent mille. K n réalité ils s 'étaient 
trompes e u x - m é m e s en interprétant á leur fagon une parole 
divine qni ne les avait pas trompés . Dieu n avait pas dit 
qu'ils seraient victorieux, mais qu'ils devaient combat iré , 
et par les défaites successives il les humilie, il punit leur 
négligence et leur présomption. Mais quand par une der-
niére réponse il leur promit enfin la victoire, ils la rempor-
térent en mettant en oeuvre toute leur habi le té et leur 
vaillance {Jud., xx, 11 et ss.). 
II en est de m é m e des ames ; elles se trompent dans 
Tinterprétation des paroles, et de bien d'autres fagons, 
au sujet de révélat ions et de paroles divines ; elles ne 
comprennent que la lettre, que l'écorce, alors que Dieu 
a surtout en vue par ees manifestations d'exprimer et 
de communiquer Tesprit qui s'y trouve renfermé, et il 
n'est pas facile de le dégager. Bien plus abondant que 
la lettre, cet esprit extraordinaire s'étend hors des limites 
de celle-ci. Celui qui s'attaclie au sens verbal, á la forme 
ou figure perceptible d'une vis ión, n'écbappera pas á 
l'erreur et se trouvera ensuite décontenancé et confus, 
pour avoir préféré la lettre á l'esprit dépouil lé du sen-
sitif. Saint Paul le proclame : Li t tera enim occidit, spiritus 
autem vivificat. II est certain que la lettre tue, mais l'esprit 
vivifie. (// ad Corinth. , m, 6). 
II faut done renoncer á la lettre qui parle aux sens, 
pour se teñir dans l 'obscurité de la Foi selon le pur esprit 
que les sens ne pénétrent pas. Cela explique pourquoi 
les Israélites constatérent souvent la non-réal isation des 
oracles de leurs prophétes ; ils ne comprenaient que la 
lettre, et en arrivérent á ne plus y attacher d'importance, 
á ne plus s'y fier. Les vaines prophéties éta ient devenues 
un proverbe populaire, une dérision ; on se moquait des 
prophéties. Isaíe s'en plaint en ees termes : Quem doce-
bit scientiam? E t quem intelligere faciet audi tum? A h l a c -
tatos a lade, avulsos ab uberibus. Qu ia manda, remanda, 
manda, remanda, expecta, reexpecta, expecta, reexpecta, 
modicum i b i , modicum i b i . I n logúela enim lab i i , et l i n -
gua altera loquetur ad populum istum. « A qui Dieu ensei-
gnera-t-il la science ? A qui adressera-t-il la prophétie 
et sa parole ? A des enfants á peine sevrés, détachés de 
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la mamelle. Car c'est ordre sur ordre, ordre sur ordre 
regle sur regle, regle sur regle, t a n t ó t ceci, tautót cela' 
Par lu i -méme et dans une langue étrangére Dieu parlera 
á ce peuple. » {Is., xxvm, 9, 10, 11). 
Isaie fait bien comprendre par la que les Israélites 
se moquaient des prophéties, et les ridiculisaient par ce 
proverbe : Espérez , continuez a espérer ! lis ne voyaient 
pas raccomplissement des prédictions, parce qu'ils s'atta-
chaient á la lettre, ce lait de nouveau-nés , et leur vaine 
interprétat ion, représentée par les mamelles, se trou-
vait décevante , faute d'avoir la haute science de l'esprit. 
De la ees paroles : « A qui D i e u enseignera-t-il la sagesse 
de ses prophét ies? A qui jera-t-il comprendre sa doctrine 
s inon a des enfants sevrés du lait de l a lettre, détachés des 
mamelles du sens » ? Pour ce motif, ceux qui suivent les 
sens ne comprennent que selon ce lait, selon l'enveloppe 
de la lettre, mamelles de leurs sens. lis disent en effet; 
promettez et promettez encare; espérez, continuez d espérer ! 
etc. Car Dieu veut leur parler par la doctrine de sa bouche 
et non par la leur ; et il s'exprime en un langage autre que 
le leur. 
Ne voyons done pas, dans les paroles divines, notre 
sentiment, notre fagon de parler, sachant que Dieu parle 
á sa maniere, selon son esprit qui est tres diñerent du nótre. 
II est si difficile á pénétrer que Jérémie méme, bien que 
prophéte de Dieu, constatant la diíférence entre les con-
cepts, les paroles de Dieu et notre entendement humain, 
constate qu'il a é t é t rompé quand il se présente devant 
le peuple en s'écriant : Heu , heu, heu, Domine Deus, dece-
pis t i populum istum et Jerusalem dicens: P a x erit vobis: 
et ecce pervenit gladius usqtíe ad animam? « Hélas ! Hélas ! 
Seigneur Jéhovali , vous avez done t rompé ce peuple et 
Jérusalem, en disant : vous aurez la paix ! E t cepen-
dant le glaive les a frappés á mort. » {Jer., iv, ip). Or, 
cette promesse divine se rapportait á la paix qui allait 
s'établir entre Dieu et les hommes, quand il leur enver-
rait le Messie ; eux ne songeaient qu'á Tintérét du mornent. 
Auss i tó t qu'une guerre les accablait de soucis, ils aecu-
saient Dieu de les avoir trompés , leur espoir se trouvant 
frustré, et ils disaient avec Jérémie m é m e : Expectavt-
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mus pacem, et non erat honum {Jer., v m , 15). « N o u s atten-
dions la paix et il n'est rien arrivé de bon. » Impossible 
pour eux de ne pas se regarder comme trompés , puis-
qu'ils ne voyaient que le sens littéral et grammatical. 
Prenons le psaume LXXI, tout sera erreur et confusión si 
on prend á la lettre ce qu'il prophétise du Christ, notam-
ment par ees paroles : Dominabitw a mar i usque ad mare, 
et a flumine usque términos orbis termrum {Ps. EXXI, 8). 
« II dominera d'une mer á l'autre, du fleuve jusqu'aux 
extrémités de la terre ». E t plus, loin : L i b e m b ü paupe-
rem a potente, et pauperem cui non erat adjutor. « II déli-
vrera le pauvre des mains du puissant, et le malheureux 
dépourvu de tout secours » {Ibid., 12). E n réalité, ils virent 
naitre le Christ dans l'obscurité, il v é c u t pauvre et mou-
rut dans la misére. Non seulement, au cours de sa vie, sa 
condition temporelle ne s'éleva pas, mais il n'eut de rap-
port qu'avec la plebe, jusqu'au moment o ü Ponce-Pilate 
le condamna á mort. Au lieu de délivrer ses disciples pau-
vres de la tyrannie temporelle des puissants, ne les lais-
sa-t-il pas persécuter et tuer pour son nona ? E t c'est 
bien pourtant la vér i té que ees propbét ies annongaient, 
mais elles se rapportaient spirituellement á Jésus-Christ, 
et devaient se comprendre ainsi. I^ e Christ, en effet, comme 
Dieu, était roi du ciel et de la terre, et pour ce qui regarde 
les pauvres, ses disciples, il devait les racheter, les déli-
vrer de la puissance du démon, ce tyran contre lequel 
ils étaient sans défenseur ; et surtout, i l allait en faire 
les héritiers du royaume des cieux. C'est la ce que Dieu 
révélait d'essentiel au su jet du Christ et de ses disciples : 
royaume éternel, l iberté éternelle. I^ es Juifs ne voyaient 
que le sens secondaire, la domination, la l iberté tempo-
relles, ce qui, aux yeux de Dieu, ne constitue ni royaume 
ni liberté. Alors aveug lés par la grossiéreté de la lettre, 
ne comprenant rien á son esprit et á sa vérité , ils livre-
rent á la mort leur Dieu et Maitre, selon que nous le dit 
saint Paul: Qui enim habitahant Jerusalem, et princi-
pes ejus, hunc ignorantes, et voces prophetarum, ques per 
omne sabhatum leguntur, judicantes impleverunt. « Car 
ks^  habitants de Jérusalem et leurs magistrats, ayant 
a é c o n n u Jésus et les oracles des prophétes qui se lisent 
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ctiaque sabbat, les ont accomplis par leur jugement. » 
{Act., x m , 27). 
Cette difíiculté de comprendre le vrai sens des paroles 
divines est si grande, que les disciples m é m e s du Christ 
eux qui avaient conversé avec lui, s'y trompérent , témoins 
ees deux qui, aprés sa mort, se rendaient au hameau d'Km-
maüs , et qui decouragés, disaient avec tristesse : iVos 
autem spembamus quia ipse esset redempturus Israel {Luc. 
xxiv, 21). « Q u a n t á nous, nous espérions que ce serait 
lui qui délivrerait Israel. » Bux aussi révaient d'une rédemp-
tion, d'un régne temporel, et quand le Maitre leur appa-
rait, i l leur reproche leur folie, leur dureté de coeur á croire 
aux prédict ions des prophétes {Ihid., 25). Méme au mo-
ment oü il va monter au ciel, dans son entourage il sen 
trouve encoré de si grossiers qu'ils l'interrogent disant: 
Domine, si in tempore hoc restitues regnum Israel? « Sei-
gneur, le temps est-il venu o ü vous rétablirez le royanme 
d'Israél ? » {Act., 1, 6). L^ e Saint-Bsprit inspire bien des 
vérités que les hommes interprétent faussement á leur 
fagon ; ainsi par exemple, il fait diré par Caiplie du Christ 
au Sanhédrin : « II est de notre intérét qu'un seul homme 
meure pour le peuple, a fin que toute la nation ne périsse 
pas » {Joan., xi, 50). II ne prononga pas ees mots de son 
propre mouvement, et il y attacha un sens bien diffé-
rent de celui que l'Esprit-Saint avait en vue en les ins-
pirant. 
On voit par la que m é m e des paroles et des révélations 
qui viennent de Dieu, sont sujettes á caution, á cause 
de notre fagon de les comprendre. Nous nous trouvons 
devant un abíme d'esprit divin, et si nous prétendons 
le renfermer dans les bornes de notre esprit et de notre 
sentiment, c'est comme si nous voulions prendre de l'air, 
ou les atomes qui y flottent avec la main; l'aif passe 
et la main reste vide. 
II faut done que le maitre spirituel veille á ce que 1 m-
telligence de son disciple ne s'abaisse pas á faire état de 
toutes ees perceptions surnaturelles ; il ne lui en restera 
que les poussiéres de l'esprit. Mais en le séparant des 
visions et des paroles prophétiques, qu'il lui impose la 
l iberté et l 'obscurité de la Foi, o ü Ton regoit Tabondance 
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de l'Esprit, et par conséquent la sagesse et rintelligence 
propre des paroles divines. S'il n'est pas spirituel, i l est 
impossible que rhomme juge des choses de Dieu, et les 
comprenne raisonnablement ; et s'il se contente de les 
juger selon le sensitif, il n'est pas spirituel. I^ es sens ont 
beau en étre frappés, Tintelligence restera inerte, selon 
cette parole de saint Paul : Animalis autem homo non 
percipit ea quce sunt spiritus De i : stultitia enim est illi, 
et non potest infelligere quia spiritualiter examinatur. Spi-
ritmlis autem judicat omnia. « ly'hoinme naturel ne con-
90Ít pas les choses de l'esprit de Dieu, car elles sont une 
folie pour lui, et il ne peut les connaitre, parce que c'est 
par l'esprit qu'on en juge. I/homme spirituel, au con-
traire, juge de tout. » (/ ad Corinth., 11, 14). Par homme 
naturel il entend celui qui se guide uniquement par les 
sens ; par homme spirituel, celui qui ne se laisse ni atta-
cher, ni guider par eux. II est done téméraire de traiter 
avec Dieu selon les sens, et de s'imaginer qu'on y est 
autorisé parce que par eux nous viennent des perceptions 
surnaturelles. 
Pour mieux comprendre ceci, prenons un exemple. 
Supposez un saint tres sensible á la persécut ion de ses 
ennemis. II s'adresse á Dieu et re^oit cette réponse : Je 
te délivrerai de tes persécuteurs. I^ e saint continuera á souf-
frir, ses ennemis le feront mourir de leurs mains, et cela 
n'etnpéchera pas la prophétie d'étre absolument véri-
dique. Celui qui l'aurait prise au sens temporel, se trou-
verait dégu ; car Dieu a pu n'avoir en vue que la l iberté 
vraie, la victoire essentielle qui est le salut, et de cette 
hqon, l 'áme sera libre et triomphera de tous ses ennemis 
de maniere beaucoup plus efíicace et supérieure, que si 
Dieu avait arrété les persécutions sur terre. Cette prophé-
tie était done plus vraie et plus ampie qu'on ne pouvait 
ja comprendre en la limitant á cette vie ; car Dieu quand 
Ü parle a toujours en vue, á titre principal, ce qui regarde 
notre vrai bien, l'homme au contraire se porte vers le 
sens secondaire selon son désir par interprétat ion per-
sonnelle ; c'est par la qu'il se voit dégu. Une prophétie 
de David, au sujet du Christ, en fait foi: Reges eos in 
vwga férrea, et tanquam vas figuli confringes eos (Ps. 11, 
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9). « T u les gouverneras avec un sceptre de fer, tu les met-
tras en piéces comme le vase du potier. » Selon le sens 
divin, il s'agit de la domination principale, parfaite et 
éternelle , qui est un fait accompli, tandis que le sens secon-
daire concerne la domination du Christ au cours de sa 
vie temporelle, et celle-lá n a pas ex is té . 
Voici encoré un autre exemple. Une personne piense 
désire vivement souíírir le martyre. Supposons que Dieu 
lui dise : T u seras martyr. Elle en concevra intérieurement 
un grand bonheur et sera pleine d'espoir de finir ainsi 
sa vie. Pourtant elle finirá par mourir tranquillement, 
et la prophétie n'en restera pas moins véridique. Et com-
ment cela se peut-il ? Cela se peut, parce que son but 
principal et essentiel aura é t é atteint. Cette ame aura 
regu. l'amour et la récompense du martyre essentiellement; 
elle aura é té martyr de Tamour pendant sa vie, par une 
suite de continuelles souífrances plus douloureuses que la 
mort. Dieu lui aura ainsi accordé par équivalence ce qu'elle 
désirait formellement, et aura tenu sa promesse. Au fond, 
le désir principal de cette ame étai t moins une maniere 
de finir la vie, qu'une intention de s'offrir en martyr á 
Dieu, et de l'aimer comme tel. Cette maniere de mourir 
n'a pas de valeur en soi sans l'amour, et Dieu par des 
moyens beaucoup plus parfaits peut donner cet amour, 
et avec lui, l'oeuvre et la récompense du martyre. Sans 
passer strictement par une telle mort, l 'áme n'en sera 
pas moins satisfaite d'avoir obtenu ce qu'elle désirait. 
De tels désirs et d'autres, quand ils naissent d'un profond 
amour, n'arrivent pas toujours á se réaliser sous une 
forme que Ton préfére, mais la vraie réalisation se trouve 
finalement étre bien plus á l'lionneur de Dieu, que celle 
qu'on avait désirée. C'est pourquoi David a dit: Desi-
derium pauperum exaudivü Dominus. « I^ e Seigneur a 
e x a u c é le désir des pauvres » {Ps. ix, 71). E t de méme 
la sagesse divine dans les Proverbes déclare : Desidemm 
suum justis dabiiur {Prov., x, 24). « Ce que désire le juste 
s'accomplit. » 
Beaucoup de Saints, par amour pour Dieu, ont con^u 
des désirs bien déterminés , désirs qui n'ont pas re9U leur 
accomplissement sur terre, mais le Dieu de justice et de 
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vérité, selon ees désirs, et cela est de Foi, leur a donné 
parfaite satisfaction dans l'autre vie. E t si cela est vrai, 
jl faut se fier aussi á ses promesses, c'est-á-dire aux pro-
messes que Dieu fait en cette vie. II dirá : votre désir sera 
accompli, et il en sera ainsi, bien que d'une maniere á 
laqtielle on ne pensait pas. De cette facón et de bien d'au-
tres, les paroles et visions de Dieu peuvent étre véridi-
ques et certaines, et c'est nous qui nous décevons á leur 
sujet. Cela vient de ce que nous n'en pénétrons pas la 
haute et principale signification, le but et le sens que Dieu 
y enferme. 
Pratiquement, il n'est done rien de plus a v i s é et de 
plus sur pour les ames, que de fuir prudemment ees dio-
ses surnaturelles ; il faut qu'on les accoutume á la 
pureté d'esprit dans la Foi obscure, qui est le moyen de 
1 unión. 
C H A P I T R B X V I I I 
Deuxiétne cause d'erreurs auxqueües peuvent donner lieu les 
prophéties et paroles divines. — Elles dépendent souvent des 
circonsíances et moíifs variables qui les provoquent. — Preuves 
tirées de TÉcriture sainte. 
Nous avons á parler maintenant du second motif pour 
lequel les visions et les paroles divines, bien que véridi-
ques en soi, ne se réalisent pas toujours quant á nous ; 
elles dépendent en eífet des causes et occasions qui les 
ont fait naitre. Car Dieu dit souvent des choses qui s'appli-
quent á des créatures ou á leurs actes, et comme elles 
sont variables en e l les -mémes et dans leurs agissements, 
les effets de ees paroles peuvent aussi varier ou étre annu-
lés. I/effet dépend de la cause, et quand celle-ci se modifie, 
leffet se modifie avec elle. Supposons que Dieu dise : 
lannée prochaine j'envenai un chátiment déterminé a tel 
royaume, et que c'est la conduite criminelle de ce royanme 
a 1 egard de Dieu, qui justifie cette menace : si avant le 
terme annoncé la cause disparait, ou si la nature de l'offense 
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cliange, le chát iment sera ou bien suspendí! ou prendra 
une autre forme. I^ a menace étai t pourtant véridique 
fondée qu'elle étai t sur une cause actuelle, et elle aurait 
é té suivie d'exécut ion, si la cause avait persisté. Ce sont 
la des révélations comminatoires ou conditionnelles. 
Iv'histoire de Ninive nous en fournit un exemple. Dieu 
avait e n v o y é le propliéte Joñas, chargé de menacer la 
ville en son nom, par ees paroles : Adhuc quadraginia dies 
et Ninive subverfetur. « Encoré quarante jours et Ninive 
sera détruite. » (Jon., m, 4). I^ a destruction n'eut pas 
lieu, parce que les Ninivites se convertirent aussitót, sup-
primant ainsi la cause de la menace ; elle eút été exé-
cutée s'ils avaient persévéré dans leurs péchés. Autre 
exemple au troisiéme Livre des Rois. Dieu mena^a le roi 
Achab en sa personne, sa famille et son royanme, parce 
qu'il s 'était rendu coupable d'un grand crime {Reg., m, 
xvi, 27). Or le coupable, par repentir décbira ses véte-
ments, revét i t un cilice, se livra au jeúne, dormit sur la 
dure, et se montra humble et inconsolable. Cette péni-
tence lui valut une nouvelle visite du propliéte qui l'avait 
menacé et qui lui dit : Quia igitur humiliatus est mei causa, 
non inducam malum in diehus ejus sed in diebus filii sui. 
« Parce qu'il s'est humil ié par amour pour moi, je ne feral 
point tomber sur lui les chát iments annoncés , ils arrive-
ront sous le régne de son fils » {Ibid., XXVIII-XXIX). C'est 
le changement de conduite et de dispositions d'Achab, 
qui a m é n e n t la modification de la sentence divine. 
Concluons-en, pour le sujet qui nous oceupe, que Dieu 
peut révéler positivement á une ame déterminée, que 
ceci ou cela lui arrivera en bien ou en mal, — á elle ou 
á d'autres personnes — et que l 'exécut ion pourra subir 
des modifications, prendre une autre forme, ou se trou-
ver ent iérement supprimée d'aprés les changements sur-
venus dans les dispositions de cette ame. Bases de l'inter-
vention divine, l 'exécut ion en dépendra, et ce qu'on atten-
dait peut ne pas arriver pour des causes qui, le plus souvent, 
sont appréciées par Dieu seul. Dieu dit, enseigne et promet 
beaucoup de choses, non pour étre comprises et réalisees 
sur rheure, mais pour plus tard ; i l juge du moment con-
venable pour les faire comprendre et pour les faire suivre 
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¿'effet. II en a agi ainsi avec ses disciples'; ceux-ci écou-
taient les paraboles et les sentences du Maítre, mais l'in-
telligence du fond doctrinal ne leur fut donnée qu'au mo-
ment oü üs furent chargés de le précher. Bt ce moment 
arriva quand le Saint-Esprit descendit sur eux, cet Ksprit 
dont Notre-Seigneur avait dit : i l vous éclairera sur tout 
ce que je vous ai enseigné pendant ma vie. Bt parlant de 
l'entrée prédite du Christ á Jérusalem, saint Jean s exprime 
aiusi: Hese non cognoverunf discipuli ejus primum; sed 
qmndo glorificatus est Jesús , tune recordati sunt, quia hcec 
mnt sevipta de eo {Joan., xn , 16). De m é m e beaucoup 
de dioses divines tres particuliéres peuvent traverser 
l'áme, sans que ni elle, ni son directeur y fassent atten-
tion, avaut que le moment de les comprendre ne soit 
venu. 
Au premier Livre des Rois nous trouvons cette m é m e 
vérité. Héli , grand-prétre d'Israél, s 'était att iré la colére 
du Seigneur, parce qu'il négligeait de chátier ses ñls á 
raison de leurs pechés . II lui envoie Samuel pour lui diré 
entre autres choses : Loquens locutus sum, ut domus fuá 
et domus patris tui ministraret in conspectu meo, usque 
in sempiternum. Nunc autem dicit Dominus: absit hoc 
a me: sed quicumque glorificavent me, glorificabo eum. 
(I Reg., II, 30). « B n toute vér i té j'avais declaré que ta 
famille et la maison de ton pére seraient mes serviteurs 
dans le sacerdoce et en ma présence, pour toujours ; mais 
maintenant Jékoval i dit : « Qu'il n'en soit plus ainsi! 
car j'honorerai seulement ceux qui m'honorent. » L/office 
de grand prétre avait pour but principal de rendre gloire 
et honneur á Dieu, et pour établir une tradition, pro-
messe avait été faite au pére d'Héli , de conserver le sacer-
doce dans sa famille á jamáis sous garantie de sa fidélité. 
Or, il se fait qu'Héli oublie le zéle qu'il doit á la gloire du 
Seigneur ; il a plus d'égards pour ses fils, comme le pro-
phéte le lui reproche, que pour Dieu méme , car il veut 
dissimuler leurs peches de peur de les diffamer. C'est pour-
quoi la promesse s 'évanouit ; elle devait durer á jamáis 
81 la condition de fidélité persévérante avait été remplie. 
, II ne faut done pas se persuader que les paroles ou les 
revélations divines, pour véridiques qu'elles soient, doi-
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vent infailliblement se réaliser selon le sens des mots 
particuliérement quand. elles sont subordounées, ^ 
ordre m é m e de Dieu, á des causes humaines qui sont su-
jettes, comme nous Tavons dit, á mutations et altérations 
Dieu seul du reste sait quand elles sont conditionnelles0-
cela n'est pas toujours explicite. II donne un ordre, fait 
une révélation, mais passe souvent sous silence la condi-
tion, ainsi que nous Tavons vu pour les Ninivites, qu'il 
condamnait expressément á la destruction aprés quarante 
jours {Jon., 111, 4). D'autres fois, la condition est expri-
mée, et ce fut le cas pour Roboam. I^ e Seigneur lui dit: 
« Si vous gardez mes commandements, comme mon ser-
viteur David, je serai votre protecteur comme j'ai été le 
sien, et je vous ferai une maison, comme je Tai fait pour 
mon serviteur David. » (/// Reg., xi, 38). 
Mais que la condition soit explicite ou non, il ne faut 
pas compter sur votre fagon d'en juger ; les vérités cachées 
de Dieu nous échappent , et ses paroles peuvent avoir 
beaucoup de significations diverses. Dui est lá-baut dans 
le ciel, il ne parle qu'en vue de l 'éternité, tandis que nous 
autres sur la terre, nous sommes des aveugles, et nous 
ne comprenons les dioses que selon la cbair et le temps. 
Écoutez les paroles du Sage : Deus enim in CCBIO, et tu 
super ienam; idcirco sint -pauci sermones fui. « Dieu est 
au ciel et toi sur la terre, que tes paroles soient done peu 
nombreuses » {Eccles., v, 1). 
Mais une objection est possible. Si le langage de Dieu 
est inintelíigible, si nous ne devons pas nous en oceu-
per, alors á quoi servent ees déclarations divines ? J'ai 
deja expl iqué que cbaque chose sera comprise en son 
temps, selon la vo lonté de celui qui Ta dite et par celui 
que Dieu aura en vue ; alors on verra qu'il en devait étre 
ainsi, car Dieu ne fait rien sans cause, rien sans vérite. 
Voilá pourquoi il faut croire qu'il est impossible de péne-
trer et de comprendre complétement la signification par-
ticuliére des paroles et des ceuvres de Dieu, et qu'il ne 
faut jamáis agir selon leur apparence, car alors on se trom-
pera souvent, on se trouvera cruellement de^u. Les p w 
pbétes mémes , annonciateurs de la parole de Dieu, l'ont 
expérimenté . Rien de plus difficile pour eux que l'exercice 
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propliétique, en face du peuple, car souvent, ainsi que 
nolis l'avons fait observer, la foule ne voyait pas se réa-
liser ce qu'ils annongaient en s'attachant á la lettre, et 
pour ce motif on se moquait des prophétes , 011 les ridi-
culisait au point que nous entendons Jérémie s'écrier : 
« Je suis chaqué jour un ohjet de risée, tous se moquent de 
fnoi á chaqué fots que je parle: je crie violence, j'annonce 
la dévastation, et la parole de Jéhovah est pour moi, chaqué 
jour, une cause d'humiliation et de moquerie. Et je disais: 
je ne parlerai plus de Lui , je ne parlerai plus en son nom ! » 
[Jer., xx, 7). Cette déclaration, le saint prophéte la fait 
avec la résignation propre á Thonime faible qui ne sait 
se plier aux intentions secretes de Dieu ; elle fait bien 
comprendre aussi la grande diíférence qui existe entre 
le sens obvie des mots, et la réalisation des paroles divines. 
I^ es saints prophétes é ta ient tra i tés comme des mysti-
ficateurs ; on les tourmentait á l'occasion d'une proplié-
tie, de telle fagon que ce m é m e Jérémie declare : — For-
nido et laqueus jacta est nobis vaticinatio et contritio. « Nos 
prophéties sont converties en crainte, en piéges et en 
humiliation. » {Thren., ni , 47). Quand Joñas, chargé par 
Dieu d'annoncer á Ninive sa destruction prend la fuite, 
c'est parce qu'il sait que les paroles de Dieu et leurs causes 
sont toujours diversement interprétées par les hommes. 
II craint qu'on ne se moque de lui, quand on constatera 
l'inanité de ses menaees ; il aime mieux étre vagabond 
que prophéte. Pendant quarante jours i l se tient en dehors 
de la ville, attendant le succés de sa prédict ion ; or voyant 
qu'elle ne s'accomplissait point, il se dése le au point de 
diré á Dieu : Obsecro, Domine, numquid non hoc est ver-
bum meum, cum adhuc essem in tena mea? Propter hoc 
prcBoccupavi iit fugerem in Tharsis. — « Seigneur, je vous 
en supplie, nest-ce pas la ce que je disais lorsque j 'étais 
encere dans mon pays ? C'est pourquoi j'ai d'abord songé 
^ me réfugier á Tharse. » {Jon., iv, 2). Plein de dépit , il 
supplie le Seigneur de le faire mourir. 
Faut-il done s'étonner si les choses que Dieu révéle 
aux ámes ne se réalisent pas comme elles l'attendaient ? 
Quand Dieu s adresse á l 'áme et lui parle de récompense 
ou de chatiment pour elle ou pour autrui, la persévérance 
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dans la vertu ou dans le péché aménera le bon ou le raau. 
vais efíet, comme nous l'avons expl iqué. I / e x é c u t i o n selon 
la lettre n'est done pas assuree, car cette persévérance 
est incertaine. B n deux mots, gardons-nous d'agir selon 
notre fagon de comprendre, que la Foi soit notre forcé et 
notre sécurité. 
C H A P I T R E X I X 
Dieu répond parfois á ce qu'on lui demande, mais n'aime pas 
qu'on traite avec lui de cette maniere. — Bien qu'ü condescende 
á répondre, il s'en montre souvent irrité. 
Comme nous l'avons vu, certains contemplatifs cédent 
á la curiosité qui les pousse, et cherchent des connaissan-
ces nouvelles par voie surnaturelle. lis se disent: puis-
que Dieu répond parfois á des questions, cela prouve que 
la pratique est licite et qu'elle plait á Dieu. Je ne conteste 
pas la réalité des réponses divines, mais j'afñrme que cette 
fagon d'agir ne plait pas á Dieu, qu'il en a du déplaisir, 
que m é m e il s'en offense tres souvent et s'en irrite. I^ e 
motif est simple : il n'est licite á aucune créature de sortir 
des limites que Dieu lui impose selon la nature potir sa 
conduite. Or l'liomme doit vivre dans ses limites natu-
relles et rationnelles; il n'est pas licite pour lui d'en sor-
tir, pour s'assurer et atteindre des connaissances par voie 
surnaturelle, car c'est la enfreindre ses bornes naturelles. 
I^ e fait é tant illicite, il doit déplaire á Dieu ; ce qui sort 
de l'ordre ne peut que lui étre désagréable et l'ofíenser. Le 
roi Achab ne l'ignorait pas. I n v i t é par le prophéte Isaie 
á demander un signe, bien que ce fút au nom du Seigneur, 
il s'en défend, et dit : Non petam et non tentaba Dominum. 
a Je ne le demanderai pas et ne tenterai point Dieu.» 
Tenter Dieu, c'est vouloir traiter avec lui par voies extraor-
dinaires, comme le sont les voies surnaturelles. / 
On dirá, soit; mais puisque ce genre de relations déplait 
á Dieu, comment se fait-il qu'il lui arrive de répondre^ 
A mon avis c'est parfois le d é m o n qui répond. Quand 
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c'est Dieu, i l s'accommode á la faiblesse de Táme qui veut 
suivre cette voie. Pour ne pas la désoler ni la laisser re-
tourner en arderé, pour bannir l'idée qu'elle est en ini-
mitié avec Lui , pour ne pas l 'éprouver á l 'excés , ou pour 
d'autres fins que Dieu connait, toutes basées sur la fai-
blesse de cette ame, il I/ui paraít parfois utile de répondre, 
et il condescend á le faire. II agit alors par condescen-
dance comme i l le fait avec d'autres ames faibles et ten-
dres, leur accordant dans ses rapports avec elles, des 
faveurs et des suavi tés sensibles, comme nous l'avons 
dit; mais ce n'est pas du tout I^ui qui le demande parce 
que cette fa^on d'agir lui plait ; il ne fait que s'adapter 
aux besoins divers des ames. II est la source vive o ü cha-
cun puise selon la capaci té du vase dont il dispose. On 
peut l'utiliser d'occasion par quelque canal extraordi-
naire, mais il n'en faut pas conclure, qu'il est licite d'en 
user toujours ainsi. Dieu est juge de l'exception, et il l'admet 
selon la maniere, le moment, la personne et la fin qui lui 
plaisent, sans qu'il en resulte un droit pour nous. 
C'est ainsi, d'aprés notre enseignement, que dans des 
cas particuliers, Dieu condescend á satisfaire l 'appét i t 
et le désir de certaines ámes . II considere leur bonté , leur 
simplicité, il ne refuse pas de leur venir en aide pour ne 
pas les contrister, mais ce n'est jamáis" parce qu'il aime 
qu'on traite ainsi avec I^ui. Une comparaison me fera 
mieux comprendre. Voici un pére de famille á table ; il 
a devant lui une quant i té de mets diíférents, les uns meil-
leurs que les autres. U n des enfants montre du g o ü t pour 
un de ees mets qui n'est pas le meilleur, mais qui se trouve 
le plus á sa portee, et demande á s'en servir, parce qu'il 
a sa préférence. I^ e pére voit que s'il lui donne du meil-
leur plat, il n'en voudra pas, qu'il tient avant tout á celui 
qu'il demande et qui attire seul son goüt . Alors il l'auto-
ríse a s'en servir, mais c'est á contre-coeur, pour ne pas 
l'affliger, ni le laisser sans nourriture. C'est ainsi que Dieu 
traita les enfants d'Israel, quand ils lui demandérent 
uu roi. II l'accorda á contre-coeur parce que ce n'était 
Pas á leur avantage. Aussi il dit á Samuel: Audi vocem 
populi... non enim te abjecerunt, sed me, ne regnem super 
eos... « A c o n t e z la voix de ce peuple... (donnez-lui le roi 
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qu'il demande), ce n'est point vous qu'il a rejeté, rna.k 
mol, afin que je ne régne plus sur lui » (/ Reg., yin 7) 
D'une faQon semblable, Dieu a des condescendances pour 
certaines ames, en leur accordant ce qui n'est pas le rtieil-
leur, parce qu'elles ne désirent rien de mieux ou ne savent 
se servir que de cela. Ainsi la tendresse, la suavi té d'esprit 
et des sens sont aussi exceptionnellement accordées á 
ele telles ames, parce qu'elles ne souffriraient pas une 
forte nourriture plus substantielle, et ne sauraient, d'aprés 
le désir de Dieu, porter la croix de son Fils. C'est á cela 
plus qu'á tout le reste qu'il voudrait les voir s'attacher. 
Chercher des connaissances par voie surnaturelle, me pa-
rait encoré plus déplorable Ojiie d'aimer les attraits spi-
rituels des sens. Je ne vois pas comment l'áme puisse 
ne pas pécher, au moins en matiére véniel le, quaud elle 
s'y applique. N i bonnes intentions, ni é tat de perfection 
ne peuvent servir d'excuses, et je condamne aussi ceux 
qui conseillent ou approuvent de telles pratiques. Quel 
besoin y a-t-il en cela, puisque la raison naturelle, la loi 
et la doctrine évangél iques nous ont é té données pour 
nous guider ? Ces moyens sont plus que suffisants pour 
parer á toute nécessité , et résoudre toute difíiculté; lis 
sont sürement agréables á Dieu, et profitables aux ames. 
Que nous soyons te ñus d'utiliser la raison et la doctrine 
évangél ique resulte de ceci, c'est que, le voulant ou non, 
quand une connaissance nous vient surnaturellement, 
nous devons la contróler, voir si elle est conforme á la 
raison et á l 'Évangi le . Méme alors il faut prendre ce qu'on 
re^oit, non parce que c'est révélation, mais parce que c'est 
raison, laissant de cóté tout sens de révélation. II importe 
aussi dans ce cas, de bien considérer et examiner la yaleur 
de cette raison, et plus sévérement que s'il n'y avait pas 
eu de révélation, et cela pour le motif que le démon dit 
bien des choses vraies, qui se réalisent et se montrent 
conformes á la raison, pour nous tromper. Ce qui est cer-
tain, c'est que nous n'avons point de meilleur et de plus 
sur remede en toutes nos nécessités , épreuves et difficul-
tés , que la priére et l'espoir que Dieu y pourvoira par tels 
moyens qu'il lui plaira. Le conseil nous en est donne par 
la Sainte t r i t u r e . Lisez l'histoire du roi Josaphat; tres 
CHAP. X I X . — D I E U N ' A I M E PAS Q U ' O N I ^ ' l N T E R R O G E . 153 
désolé, entouré de ses ennemis, i l se met en priére, disant 
á Dieu : Cum ignoremus quid agere deheamus, hoc solum 
kabemus residui, ut oculos nostros dirigamus ad te. « O mon 
Dieu, quand les moyens nous manquent, et que la raison 
ne peut plus pourvoir aux nécessités , il ne nous reste qu'á 
lever les yeux vers vous » {// Paral., xx, 12), afin que vous 
agissiez comme bon vous semblera. 
II reste encoré vrai que Dieu, tout en condescendant 
parfois á de telles exigences, montre en m é m e temps qu'il 
s'en indigne. Ce qui précéde l'a» deja fait comprendre, 
mais il n'est pas inutile de le prouver par des faits déci-
sifs de l'Écriture. A u premier Livre des Rois, le prophéte 
Samuel étant deja mort, Saül éprouve le désir de lui par-
lar. Le Seigneur s'irrite de ce désir, bien qu'il l'excuse, 
et le propliéte en se présentant au roi, lui reprociie d'avoir 
fait cela, disant : Quare inquietasti me, ut suscitarer? « Pour-
quoi avez-vous troublé mon repos en m'ordonnant de 
ressusciter ? » (/ Reg., xxvm, 15). Nous savons aussi 
que Dieu répondit au désir des fils d'Israel, leur procu-
rant sur leur demande, de la chair á manger, et qu'en 
méme temps il s'irrite grandement contre eux en les cbá-
tiant aussitót par le feu du ciel. Cela est raconté au Livve 
des Nombres; David résume le fait en disant: Adhuc 
esees eorum erant in ore ipsorum, et ira Dei ascendit super 
eos. «I^a nourriture é ta i t encoré dans leur bouche, et la 
colére de Dieu s'éleva contre eux » [Ps. EXXVII, 30-31). 
De méme nous avons, dans les Nombres, le récit de la 
colére de Dieu contre le propliéte Balaam. II se rendait 
chez les Madianites, appelé par Balac leur roi. Dieu l'y 
avait autorisé, parce que le propliéte, poussé par son désir, 
le lui avait demandé . Or, é tant déjá en route, un ange 
lui apparaít, l 'épée en main, menagant de le tuer, et lui 
disant: Perversa est via tua mihique contraria. «De che-
uiin que tu suis méne á ta ruine et m'est contraire » {Num., 
xxn, 20, 32). E t c'est pourquoi il voulait le tuer. Voilá 
des preuves, et il en est beaucoup d'autres, montrant que 
Parfois Dieu satisfait les ames, et s'irrite en méme temps 
contre leurs appét i t s . 
Nous pourrions multiplier les t émoignages et les exem-
ples que fournit la Sainte Écriture, mais je m'en abstiens. 
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vu qu'il s'agit d'une vérité evidente. Pourtant je dois 
le déclarer avec toute la forcé dont je suis capable, rien 
au monde n'est plus péril leux, que de vouloir traiter avec 
Dieu par ees voies. Celui qui veut les suivre, celui qui 
se plaí t en de telles pratiques, fera de graves erreurs, et 
n'échappera pas á de nombreuses déceptions : s'il en 'est 
qui ont agi de la sorte, Texpérience leur aura montré que 
je dis la vérité. 
E n effet outre la difficulté qu'il y a de ne pas se tromper 
sur les visions et paroles qui viennent de Dieu, il y en a 
souvent qui viennent du démon, et d'ordinaire celui-ci 
se comporte envers les ames selon l'apparence et le mode 
' de Dieu méme. Ce qu'il présente de vraisemblable imite 
le divin, et il s'en sert pour s'ingérer, comme le loup sous 
une pean de brebis dans la bergerie, et c'est á peine s'il 
se laisse deviner. Par cela m é m e qu'il dit des choses vraies, 
conformes á la raison, dont on voit le succés, l'erreur 
est facile. On se dit : puisque ees prédictions se réalisent, 
elles doivent venir de Dieu ! II ne faut pas ignorer ceci: 
rien de plus aisé pour qui est doné d'une lumiére natu-
relle supérieure, que de connaítre en leurs causes les évé-
nements, ou nombre d'entre eux, passés ou futurs. Par 
induction il est possible de prédire ce qui arrivera. Or le 
d é m o n posséde cette pénétrante lumiére ; et ainsi il est 
capable avec la plus grande facilité de conjecturer l'efíet 
d'aprés une cause, bien que l'eífet ne suive pas néces-
sairement, toute cause se trouvant sous la dépendance 
de la vo lonté divine. Voici un exemple1. I^ e démon con-
nait que la terre et l'air se trouvent á certain moment 
dans une disposition déterminée, que le soleil est en tel. 
état , á tel degré, et que les relations de ees éléments se 
trouvant portées á se vicier, il arrivera que la peste écla-
tera par le monde, ici plus, la moins, d'aprés les conditions 
des lieux. Voilá la peste connue dans sa cause. Quoi d'eton-
nant si le d é m o n dit á une ame : Dans six mois, dans un 
an, vous aurez la peste, et ce sera vrai. C'est une prophe-
i . II est á peine nécessaire de remarquer que le Saint prend des ex.emP 
d'aprés la science de son temps ; i l reste cette vérité que la connais.ai 
des causes permet au démon de prévoir les efíets. H -
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tie du démon. De m é m e pour la prévis ion des tremble-
ments de terre. Quand il voit les concavi tés du sol se rem-
plir d'air, il peut faire usage de cette connaissance natti-
relle en disant : á tel moment la terre tremblera. Boéce 
nous apprend d'ailleurs que l'intelligence devient tres 
penetrante, quand Táme se garde libre des passions : 
SÍ vis claro lumine cerneré verum, gaudia pelle, timorem, 
spemque fugato, ne dolor adsit. « S i vous voulez voir les 
vérités dans leur jour naturel, chassez loin de vous la joie, 
la crainte, l 'espérance et la douleur1. » 
De méme il est possible de prévoir des é v é n e m e n t s sur-
naturels et des effets particuliers au sujet de la Provi-
dence divine qui, tres justement selon l'ordre, pourvoit 
aux biens et aux maux des enfants des hommes. Par sim-
ple voie naturelle, on sait tres bien que lorsqu'une personne, 
une ville, ou certains événements en arrivent á tel ou tel 
extréme, á tel ou tel point de mal ou de bien, Dieu, par 
nécessité de justice et de providence, doit intervenir. 
D'aprés ce que les causes requiérent et en conformité avec 
elles, il punit ou récompense. Rien n'empécbe de prévoir 
ce moment et de diré : Dieu ne tardera pas d'intervenir. 
II fera ceci ou cela, telle cbose est devenue inévitable . C'est 
ainsi que Judith parla á Holopberne, pour le convaincre 
des chát iments qui allaient fondre sur les enfants 
d'Israél. Klle détai l le leurs péchés , leur mauvaise conduite, 
d oü elle conclut, disant: Ergo, quoniam hcec faciunt, 
certum est quod in perditionem dabuntur. « Puisqu'ils se 
permettent ees choses, leur destruction ne fait pas de 
doute» {Judith., xi , 12). t^ a nécess i té du chát iment se 
trouve dans la cause ; c'est comme si elle disait : Des 
péchés aussi grands doivent provoquer les sévérités de 
Dieu qui est essentiellement juste. I^ a Sagesse s'exprime 
dans le méme sens : « Ce qui sert a l'homme pour pécher, 
sert aussi á son chátiment» {Sap., xi , 16). De d é m o n en 
est au courant par connaissance naturelle, mais il a aussi 
^'expérience de la conduite divine en de telles oceurren-
i - Le texte complet de Boéce d'aprés rédi t ion Migne (Tome 75, P- 122), 
ceci: — Tu quoque s i vis, lumine claro, Cerneré verum, — Tramite 
recfo carpere callem, — Gaudia pelle, — Pelle timorem, — Spemque fugato, 
~~ Nec dolor adsit. 
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ees, et par la encoré, il peut prédire et tomber juste par-
fois. C'est ainsi que le saint homme Tobie, par connais-
sance semblable, conjecturait le sort de Mnive et conseil-
lait á son fils de quitter, aprés sa mort et celle de sa mere 
cette ville condamnée : Video enim guia iniquitas eju's 
dahü finem ei [Tob., xiv, 13). Cela revient á diré : je veis 
clairement que son iniquité m é m e provoquera le cháti-
ment, et il ne peut étre autre qu'une destruction complete. 
Le demon pouvait le conjecturer aussi bien que Tobie, 
non seulement d'aprés les crimes de la cité, mais d aprés 
l 'expérience que lui rappelait l'bistoire du déluge punis-
sant les m é m e s pécbés par la destruction de l'humanité, 
et celle des Sodomites détruits par le feu. Tobie, du reste', 
le savait aussi par inspiration divine. I^ e démon peut pré-
voir aussi que Pierre, selon la vie naturelle, ne dispose 
plus que de quelques années, et annoncer le moment de 
sa mort. Nous n'en finirions pas si nous voulions détailler 
les mille moyens dont il peut user pour prévoir l'avenir; 
ils sont e x t r é m e m e n t compliques et subtils, et le mieux 
qu'on puisse faire pour échapper á ses astuces, c'est de 
fuir tout ce qui est révélat ions, visions et paroles surna-
turelles. C'est pourquoi Dieu s'irrite justement contre 
ceux qui les accueillent; de leur part á ses yeux c'est une 
puré témérité . Car outre les dangers de présomption et 
de curiosité, il s'y mé le un derivé d'orgueil, une racine, 
un ferment de vaine gloire, de mépris des cboses divines, 
d'oü résultent beaucoup de miséres qui ont fait de nom-
breuses victimes. 
Celles-ci ont'parfois irrité Dieu au point que, délibéré-
ment, il les a abandonnées á leur erreur, á leur état de 
dupes, á leur obscurité d'esprit, les laissant en dehors des 
sentiers prescrits de la vie, pour se livrer á leurs vanités 
et leurs réves, selon ce texte d'Isaie : Dominus misemi 
in medio ejus spiritum vertiginis. « Le Seigneur a répandu 
dans leur milieu un esprit de vertige » {Isai., xix, 14)' e} 
cela veut simplement diré, un esprit qui comprend tout a 
rebours. Cette citation s'adapte d'autant mieux a notre 
sujet, que le prophéte fait précisément allusion a ceux 
qui se faisaient gloire de connaitre l'avenir par voiessur-
naturelles. De la, cette fagon de parler : Dieu les aban-
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donne á un esprit qui comprend tout de travers. Non pas que 
Dieu voulait et leur ait donné d-irectement 'cet esprit faux, 
mais parce que, voyant ees hommes s'ingérer dans ce qui 
excede les forces naturelles, il s'irrita d'une telle audace 
et les abandonua á ce faux esprit retirant sa lumiére la 
oü leur ingérence lyui déplait . C'est par privation que Dieu 
agit, et cela ressort de l'expression du prophete ; il n'est 
done l'auteur du dommage qui en resulte que parce qu'il 
ne concede plus ni aide, ni gráce, ce qui fait que ees hommes 
sont infailliblement plongés dans l'erreur. C'est de cette 
fa9on que Dieu laisse le d é m o n libre d'aveugler, de trom-
per, ce que beaucoup méri tent par suite de leurs péchés 
011 de leurs audacieuses pratiques. De d é m o n fait usage 
de cette puissance ; il en fait accroire, se transfigure en 
auge de lumiére, au point que ses dupes, tout en se dou-
tant qu'elles sont dans le mauvais chemin, deviennent 
incapables de s'en détourner. Dieu le permettant, ees 
ames sont en proie á l'esprit qui entend tout de travers 
C'est ce qui advint aux propbétes du roi Achab ; Dieu 
laisse agir sur eux l'esprit de mensonge et le permet en 
disant au d é m o n : Decipies et prcevalebis, egredere et fac 
ita. « T u tromperas et triompheras, va et agis dans ce 
sens » (/// Reg., xxn, 32). II fit si bien que le roi et ses 
prophétes n'ajoutérent pas foi aux paroles de vér i té de 
Micliée qui détruisaient ce que les autres avaient prophé-
tisé. Dieu permit cet aveuglement, parce qu'ils s'atta-
chaient á des désirs personnels, dont ils voulaient la réali-
sation avec l'aide et l'appui divin pour la satisfaction de 
leurs appét i t s et de leur volonté . Dans ees dispositions, 
il était impossible pour Dieu de ne pas les abandonner 
de plein gré á l'aveuglement et l'erreur. Bzécl i ie l donne 
l'explication d'une telle détermination. S'é levant contre 
quelqu'un qui s'avise de vouloir s'instruire par voie divine, 
en esprit de van i té et de curiosité, Dieu lui donne ees 
instructions : « S i cet homme vient trouver le prophete pour 
iríinterroger par son intermédiaire, c'est moi, le Seigneur 
qui lui répondrai, je fournerai mon visa ge irrité contre lui, 
et si le prophete se laisse séduire et prononce quelques paroles 
(m'interroge), moi le Seigneur, j'aurai trompé le prophete y> ; 
Ego Dominus decipi prophetam illum [Ezech., xiv, 7 et 8). 
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II faut comprendre comme suit. Dieu n'accorde pas sa 
gráce pour empécher l'erreur, ce qui est renfermé daus 
ees mots : M o i le Seigneur dans mon irritation, je répon-
drai moi-méme, de sorte que cet homme, privé de ma gráce et 
de ma bienveillance, tombera dans l'erreur par le fait 
de cet abandon. Alors le d é m o n se présente pour agir en 
conformité avec l'attrait et l 'appét i t contraires á Dieu, 
et ses réponses et Communications s'adapteront á la volonté 
de cet homme, qui se laissera duper. 
Tout cela vient á l'appui de notre thése . II déplait á 
Dieu, comme on vient de le voir, que Thomme recherciie 
ees ténébres c'est-á-dire de telles visions, puisqu'elles ser-
vent de tant de manieres difíérentes, á nous faire tomber 
dans Terreur. 
C H A P I T R B X X 
Sous l'ancienne loi, il était licite d'interroger Dieu par voie surna-
turelle. — Les mystéres de notre sainte Foi montrent que cela 
n'est plus licite sous la loi nouvelle. — Saint Paul le prouve. 
I^ es difficultés á trancher ne cessent de se présenter, 
ce qui empéche l'oeuvre d'avancer selon mon désir. Car 
par cela m é m e que je les formule je me mets dans la néces-
s i té de les résoudre pour mieux faire ressortir la vérité 
de la doctrine et l'exposer claire et forte. D'autre part le 
retard qui résulte de l'examen de ees difficultés n'est pas 
sans ut i l i té pour renseigner sur des questions spéciales 
et faire mieux ressortir le but que nous avons en vue. Bn 
voici la preuve. 
Nous venons de prouver au cbapitre précédent, que la 
recherebe des connaissances particuliéres par voie sur-
naturelle, visions, paroles, etc., déplait á Dieu. Mais pour 
étayer notre affirmatipn, nous avons eu recours á des témoi-
gnages de la Sainte Écriture, établ issant que ees pratiques 
existaient sous l'ancienne loi, qu'elles éta ient licites et 
d'usage ordinaire. Bien plus, nous avons montré que Dieu 
m é m e les ordonnait, et s'offensait quand on agissait sans 
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le consulter. Par exemple nous voyons, dans Isaie, Dieu 
faire des reproches aux enfants d'Israél parce qu'ils se 
préparaient á descendre en É g y p t e sans l'avoir tout d'abord 
interrogé : Qui amhulatis ut descendatis in Mgyptum, et 
os meum non interrogastis {Isai., xxx, 2). « V o u s qui mar-
chez et descendez en É g y p t e , sans avoir pris conseil de ma 
bouche ; » ce qui veut diré : vous ne m'avez pas d e m a n d é 
si cela me convenait. A u Livre de Josué, trompes par les 
Gabaonites, ees m é m e s Fils d'Israél sont réprimandés en 
ees termes par l'Bsprit-Saint : Susceperunt igitur de ciba-
riis eorum, et os Domini non interrogaverunt. « lis prirent 
de leurs provisions sans consulter la bouche du Seigneur » 
{Jos., ix, 14). D'autre part, nous voyons Moise toujours 
en conversation avec Dieu ; le roi David, tous les rois d'Is-
raél l'interrogent au sujet de leurs guerres, de leurs difíi-
cultes, et les grands-prétres, les anciens prophétes font de 
méme. lis posent des questions et Dieu répond sans mon-
trer qu'il s'en offense. Comme c'était la l'ordre établi , rien 
de plus naturel qu'un b láme quand on négl igeait de s'y 
conformer. II reste done á répondre á cette question : Com-
ment sous la I / D Í de gráce nouvelle n'en est-il plus pratique-
ment comme autrefois ? 
Voici la réponse á cette objection. De motif principal 
pour lequel, sous la loi ancienne, i l é ta i t licite d'interroger 
Dieu, et pour lequel il convenait aux prophétes et aux pré-
tres de désirer des visions et des révélat ions , c'est que la 
Foi n'était pas encoré fondée, ni la loi évangél ique établ ie . 
Par cela m é m e il était nécessaire que Dieu manifes tát ses 
volontés, soit en employant le langage humain, soit par 
visions et révélat ions , figures et symboles, soit par tout 
autre moyen d'expression. Car tout ce qu'il disait ou répon-
dait, toutes ees manifestations et révélations, é ta ient des 
mystéres de notre Foi, ou des véri tés qui s'y rapportaient 
et l'avaient pour but. Des choses de la Foi ne sont pas oeuvre 
de l'homme, mais oeuvre de la bouche de Dieu m é m e : 
il les a déclarées en parlant, et pour ce motif, il désirait 
qu'on fit parler sa bouche, et il réprimandait Lui -méme 
celui qui négl igeait de demander l'expression de sa vo lon té 
en ce qui concernait les choses divines ; car toutes ses répon-
ses au sujet de faits et de vérités , dirigeaient les hommes 
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vers une Foi que le peuple d'Israel ne pouvait posséder 
encoré, vu que le principe n'en éta i t pas établi . 
Mais maintenant que la Foi est fondee dans le Christ 
et que la loi évangél ique est établie en cette ere de gráce 
i l n'y a plus lieu de consulter Dieu de cette maniere, pouí-
qu'il parle et réponde comme alors. Car en nous donnant 
á son Fils ainsi qu'il Ta fait, á I^ui qui est sa parole der-
niére et définitive, il nous a tout dit ensemble et en une 
fois, et il n'a plus rien á diré. C'est la doctrine de saint Paul 
aux Hébreux, quand il les engage á renoncer aux pratiques 
primitives, aux rapports avec Dieu selon la loi de Moise, 
les exhortant á fixer uniquement les yeux sur le seul Christ 
II leur dit : Multifariam multisque modis, olim Deus loquens 
patribus in prophetis: novissime, diebus istis, locutus est 
nobis in Filio. Ce qui a été révélé anciennement par Dieu 
en diverses manieres, á nos peres, par les prophétes, il nous 
Ta dit en une fois dans ees derniers temps, en parlant par 
son Fils {Hebr., i , i). I / a p ó t r e nous apprend ainsi que Dieu 
est devenu en quelque sorte muet. II n'a plus rien á nous 
diré, puisque, ce qu'il disait jadis en déclarations séparées, 
par les prophétes , il l'a dit maintenant de fagon complete, 
en nous donnant le tout dans le Fils. Concluez-en que dé-
sirer sous la nouvelle I^oi, visions ou révélations, ce n'est 
pas seulement faire une sottise, c'est ofíenser Dieu, puisque 
par la nos yeux ne sont pas uniquement fixés sur le Christ, 
sans cherclier chose nouvelle. Dieu en eífet pourrait re-
pondré : si je vous ai dit tout ce que j 'avais á diré, par la 
Parole qui est mon Fils, je n'en ai pas d'autre qui puisse ré-
véler ou répondre quelque chose qui soit plus que cela. FÍXM 
les yeux sur I^ ui seul, car en I^ui j'ai tout établi, en Dui j'ai 
tout dit, tout révélé, et vous trouverez la bien plus que tout 
ce que vous désirez et demandez. Ce qui vous intéresse en 
implorant des réponses, des révélat ions ou visions, n'est que 
détail , mais si vous considérez mon Fils, vous trouverez le 
tout en ItUi, car il parle toute ma parole, il est toute réponse, 
i l est toute vis ión, toute révélation. Ce que je pourrais 
vous donner par parole, réponse, manifestation et révé-
lation, je vous Tai accordé en vous donnant mon Fils, 
comme Frére, maítre, compagnon, rédempteur et recom-
pense. Depuis le jour o ü je descendis sur Dui, avec mon 
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Esprit, au moiit Thabor, en disant: Hic est F ü i u s meus 
dilectus, in quo mihi bene complacui, I-psum audi te :« Celui-ci 
est mon Fils bien-aime, en qui j'ai mis ma complaisance : 
écoutez-I^e » {Matth., xvn, 5), j'ai cessé toutes mes anciennes 
pratiques d'enseignement, de réponses, et je L u i ai confié 
cette mission. Écoutez-Le, parce que je n'ai pas plus de Foi 
á révéler, je n'ai pas autre chose á manifester. Si j'ai parlé 
avant cette heure, c'était pour vous promettre le Christ, 
et si on m'adressait des demandes, elles s'liarmonisaient 
avec la recherclie et l 'espérance du Christ. Tout bien devait 
se concentrer en I^ui, comme le proclame maintenant la 
doctrine exposée par les Bvangé l i s te s et les Apotres. C'est 
pourquoi, si quelqu'un reprend l'ancienne méthode , deman-
dant que je lui parle, que je lui revele quelque chose, c'est 
comme s'il me demandait de nouveau le Christ, et plus 
de doctrine de Foi que je n'en ai donné. E t cela c'est 
manquer de Fo i dans le Christ, puisque cette Foi a é té 
donnée en L u i ; c'est m é m e faire injure á mon Fils bien-
aimé, puisque ce manque de Foi en Lui équivaut en quel-
que sorte á L u i demander une seconde incarnation, a fin 
qu'il recommence sa vie et sa mort. Non, il ne faut plus 
vous adresser á Moi par désirs de visions et de révélat ions ; 
retenez-le bien, tout se trouve déjá réalisé en L u i et infini-
ment plus. 
Désirez-vous de moi une parole de consolation ? Regar-
dez mon Fils afíligé dans son obéissance et son amour 
pour moi, et il vous dirá les paroles qu'il faut. Désirez-
vous de moi que je dévoi le des mystéres , que je résolve 
vos difñcultés ? Contentez-vous de fixer les yeux sur Lui , 
vous pénétrerez de profonds mystéres , des connaissances 
et des merveilles divines, car tout cela est renfermé en L u i 
selon la parole de l'apótre : In quo sunt omnes thesauñ 
sapientice et scientics ahscondüi. « K n qui sont caches tous 
les trésors de la sagesse et de la science de Dieu » [Coloss., 
n, 3). F/t les trésors de cette sagesse vous donneront un 
enseignement bien plus sublime, plus savoureux et salu-
taire que ce que vous désiriez connaítre. Le m é m e apotre, 
d'aprés cela, se glorifiait, disant que jamáis il ne s'était 
vanté de savoir autre chose, que la science du Christ et du 
Christ mort en croix. Non enim judicavi, me scire aliqidd 
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inter vos, nisi Jesum Christum et hunc crucifixum (/ a(¿ 
Corinth., n , 2). 
Si m é m e vous ét iez avide d'autres visions ott révé-
lations divines ou corporelles, regardez le Christ dans sa 
nature humaine, et vous y trouverez plus que vous ne 
pensez, car c'est aussi de I^ ui que saint Paul a dit: In 
ipso habitat omnis plenitudo divinitatis corporaliter. « Car 
en I/ui habite, corporellement, toute la plénitude de la 
Div in i t é » {Coll., 11, 9). 
II ne convient done plus d'interroger Dieu selon l'an-
cienne maniere ; il n'est plus nécessaire qu'il parle encoré 
car depuis qu'il a établi toute la Foi dans le Christ, ií 
n'y a plus de Foi á révéler, et il n'y en aura plus jamáis. 
S'obstiner á vouloir recevoir encoré quelque chose, par 
voie surnaturelle, c'est pour ainsi diré prendre Dieu en 
défaut, et lui reprocher de n'avoir pas donné tout le néces-
saire en son Fils, comme je viens de le diré. Méme en 
supposant qu'on agisse ainsi, en pleine soumission et 
attachement á la Foi, c'est un acte de curiosité qui dimi-
riue la Foi. Que peut-il en résulter ? Par voie surnatu-
relle cette curiosité n'obtiendra ni doctrine, ni autre chose. 
A l'heure en effet o ü le Christ expirant disait sur la 
croix : Consummatum est, « tout est consommé » {Jean, 
xix, 30), c'était la fin non seulement des anciennes formes 
de relations avec Dieu, mais des rites et cérémonies de 
l'ancienne loi. E n toutes choses, nous devons done prendre 
pour guide la doctrine du Christ Notre Seigneur, Homme-
Dieu, de son Bglise et de ses ministres, organisation visible 
et humaine aussi. C'est par la qu'il nous faut corriger nos 
ignorances, et nos faiblesses spirituelles, c'est en Dui que 
nous trouverons d'abondants secours pour les nécessités 
de notre pélerinage. Si vous ne suivez pas simplement 
ce chemin, si vous préférez des sentiers spéciaux, on peut 
vous reprocher á la fois votre curiosité et votre grande 
audace. Ne vous fiez pas á une croyance, méme transmise 
par voie surnaturelle, si elle ne fait pas partie de ce que le 
Christ-homme nous a enseigné par Dui-méme, et^  par ses 
ministres, hommes aussi, comme je viens de le diré. Cela 
est si vrai, que saint Paul declare : Sed licet... Angelus de 
ocelo evangelizet vohis, -prceterquam quod evangelizavimus 
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vobis, anathema sit. Mais... quand un ange du ciel vous an-
noncerait un autre Bvangile que celui que nous vous avons 
annoncé, qu'il soit maudit et excommunié [Gal., i , 8). 
II faut done toujours vous en teñir á ce que le Christ a en-
seigné; le reste n'est rien et il n'y faut point ajouter foi, 
aussitót que ce n'est pas sa parole. C est pourquoi, il fait 
oeuvre vaine celui qui maintenant encoré veut traiter avec 
Dieu, selon le mode de l'ancienne loi. 
Bt cela est d'autant plus vrai que, m é m e en ce temps-
lá, tout le monde n'était pas admis á interroger Dieu, et 
Dieu ne répondait pas á tout le monde, mais uniquement 
aux prétres et aux prophétes qui servaient d' intermé-
diaires pour enseigner au peuple la loi et la doctrine. II 
fallait recourir á eux, quand on désirait une révélat ion, 
et non pas la demander personnellement. Si Ton m'ob-
jecte David qui interrogea parfois directement, je dirai 
qu'il était prophéte lu i -méme, et qu'il agissait alors en 
cette qualité. Comme preuve, nous voyons qu'il ne le 
faisait qu'aprés avoir revé tu les insignes du sacerdoce, 
ainsi que l'atteste le Livre des Rois. C'est la qu'il dit au 
prétre A b i m é l e c : Applica ad me Ephod (I Reg., x x m , 9). 
C'était le v é t e m e n t essentiellement liturgique du sacerdoce, 
et c'est en le portant qu'il consulta Dieu. 
Kn d'autres circonstances nous le voyons recourir á 
des prophétes, et en particulier au prophéte Nathan. 
Ce qui venait de la bouche des prophétes et des prétres, 
devait étre accepté comme venant de Dieu m é m e et non 
comme l'expression de leur idee personnelle. De fagon que 
Dieu n'employait alors ni forcé ni autori té pour donner 
plein crédit á sa volonté , quand exprimée par la voix 
des prétres et des prophétes , elle n 'était pas agréée. Dieu 
en effet est si porté á voir le gouvernement et le commerce 
entre hommes exercé par d'autres hommes qui lui res-
semblent et á ce que 1 etre humain soit régi et dirigé par 
raison naturelle, qu'il n'en excepte pas les Communi-
cations surnaturelles. Son désir absolu est que nous n'ac-
ceptions pas ees Communications, je veux diré que nous 
n'y accordions pas un plein assentiment, et qu'elles ne 
uous inspirent pleine et entiére confiance, qu'aprés avoir 
Passé par le canal de la bouche humaine. II se fait ainsi 
La Montée du Carmel. 13 
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qu'á cí iaque fois qu'il dit ou révéle quelque chose á Táme 
i l lui communique aussi une sorte de désir á ce qu'elle 
s'eu ouvre á qui de droit. Avant d'y avoir cédé, sa satis-
faction d'habitude n'est pas complete ; étre iuimain il 
faut qu'elle l'obtienne par Tintervention d'un de ses sem-
blables. Gédéon en offre une preuve dans les Juges. 
A plusieurs reprises Dieu lui avait déclaré qu'il vaincrait 
les Madianites. Pourtant, il doute, il hesite; sa faiblesse 
que Dieu lui a laissée persiste, jusqu'au moment oü 
la parole bumaine confirme la parole divine. I^ e voyant 
hés i tant , Dieu lui dit un jour : Surge, et descende in cas-
tra... et cum audieris quid loquantur, tune confortabun-
tur manus tuce, et secwior ad hostium castra descendes. 
«Ivéve-toi, descends prés du camp... et quand tu auras 
entendu ce qu'ils disent, tes mains seront fortifiées, et 
tu attaqueras le camp ennemi sans crainte » {Judie, vn, 
9, 11). Comme il exécute l'ordre, voilá qu'il entend un 
Madianite raconter un songe á son compagnon ; il a révé 
que Gédéon sera vainqueur. Cette parole sufíit pour exciter 
son courage, et il prend avec joie les dispositions du com-
bat. Dieu ne voulut done pas que Gédéon e ü t pleine con-
fiance en son ordre des le premier moment; sa foi en cette 
victoire, promise surnaturellement, ne devient entiére 
qu'aprés une confirmation humaine. L/exemple fourni par 
Moise est encoré plus remarquable. Dieu lui ayant com-
m a n d é de délivrer les Israélites, ordre confirmé par de 
nombreuses raisons, par les miracles de la verge-serpent 
et de la main lépreuse, il reste pourtant faible, bésitaut 
devant cette entreprise, se l'imaginant impossible. Bien que 
Dieu s'irrite de ses bés i tat ions , la générosité et la ferme 
confiance ne s'emparent de lui qu'au moment oü Dieu fait 
intervenir son frére Aaron. A cet effet il lui dit: Aaron 
frater tuus, leviies, scio quod eloquens sit: ecce ipse egfeditur 
in oceursum tuum, vidensque te Icetahitur cor de. Loquere ad 
eum, et pone verba mea in ore ejus, et ego in ore tuo et in ore 
ü l i u s {Exod., iv, 14-15). « N ' y a-t-il pas Aaron ton frére le 
l év i te ? Je sais qu'il parle facilement. E t le voici qui 
vient á ta rencontre, et en te voyant il se réjouira dans 
son coeur. T u lui parleras et tu lui mettras mes paroles 
dans sa bouebe, et moi je serai en ta bouebe et en la sienne, 
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afin que chacun de vous prenne confiance par la 
bouche, Ttin de l'autre ». Kt Moise, entendant ees paroles, 
reprit courage dans l'attente du conseil salutaire qu'il 
allait recevoir de son frére. I^ e signe caractérist ique de 
ráme humble est en ceci: elle ne se risque pas á traiter 
seule avec Dieu; elle n'est satisfaite qu'aprés l'inter-
vention du conseil humain. Dieu le veut ainsi. A ceux 
qni se réunissent pour cliercher la vérité , il s'unit I^ui-
méme, et tout en la' laissant reposer sur la raison natu-
relle, il éclaire celle-ci et la confirme en eux. II déclare 
en avoir agi ainsi, quand Moise et Aaron se trouvaient 
réunis, utilisant leurs bouches pour se communiquer lyui-
méme de l'un á l'autre. C'est dans ce sens qu'il déclare 
dans l 'Évangi le : Ubi enim sunt dúo vel tres congregati 
in nomine meo, ibi sum in medio eorum. « Car la oü deux 
ou trois sont assemblés en mon nom, pour examiner ce 
qui convient le mieux a ma gloive et a mon honneur, je suis 
au milieu d'eux » [Matth., xvm, 20), c'est-á-dire, j'éclaire 
et confirme en leurs coeurs les véri tés divines. Remar-
quez bien qu'il ne dit pas : je me trouve avec celui qui 
est seul; il exige qu'il y en ait au moins deux en-
semble, pour faire comprendre qu'un seul ne doit pas 
conserver pour lui -méme ce qu'il regoit de Dieu. Avant 
de s'y croire confirmé, avant d'agir avec sécurité, il doit 
accepter le conseil et la direction de l 'Église ou de ses 
ministres. Si quelqu'un veut rester seul, Dieu n'éclairera 
pas la vér i té et ne la confirmera pas dans son coeur, et 
par la il restera, comme devant, faible et froid. Renché-
rissant sur cette afíirmation, l 'Écclés iaste dit: VCB soli, 
quia cum ceciderit, non habet sublevantem se. Et si dormie-
nnt dúo, fovebuntur mutuo; unus quomodo calefiet ? et si 
quispiam pravaluerit contra unum, dúo resistunt ei {Eccl., 
f^ , 10, II, 12). Malheur á celui qui est seul, s'il tombe, 
Ü n'aura pas quelqu'un pour le relever ! De m é m e si deux 
couchent ensemble, ils se réchauffent mutuellement, 
c'est-á-dire par l'interposition de la chaleur divine. Un seul, 
comment se réchaufferait-il ? C'est-á-díre pourra-t-il ne 
Pas rester froid dans les dioses de Dieu ? E t si quelqu'un 
est plus fort et qu'il prévalut contre un seul, ce qui est dit 
détnon triomphant de celui qui veut étre seul dans les 
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choses divines — deux réunis lui résisteront, á savoir le 
disciple et le maitre qui s'unissent pour connaitre la vérité 
et la mettre en oeuvre. Avant d'adopter un conseil, celui 
qui reste seul se sent pour l'ordinaire faible dans la vérité, 
bien qu'il l'ait apprise de Dieu. Saint Paul nous le prouve'; 
i l avait déjá préché l 'Évangi le qu'il declare avoir appris' 
non des hommes, mais de Dieu, et i l ne laisse pas de vouloir 
en conférer avec saint Fierre et les Apotres : Ne forte in 
vacuum currerem, aut cucurrissem, c< de peur qu'en quelque 
maniere je ne courusse cu n'eusse couru en vain. » [Gal, 
II, 2). II ne se tient pas pour assuré, avant qu'un autré 
homme ne lui donne cette assurance. Cela, ó Paul, est 
d'autant plus remarquable, que celui qui vous avait révélé 
cet Bvangile n'a pas voulu en m é m e temps vous révéler 
que vous ét iez á l'abri de toute erreur dans votre prédi-
cation ! Rien de plus clair pour prouver qu'il ne faut pas 
se fier á soi au sujet de ce que Dieu révéle, mais qu'il faut 
suivre l'ordre que nous venons d'exposer. Car supposez que 
la personne soit certaine, comme saint Paul l 'était de son 
Évangi le . — puisqu'il avait déjá c o m m e n c é á le précher — 
néanmoins rhomme, m é m e assuré de la révélation divine, 
peut errer á son sujet ou en ce qui la concerne. E n effet, 
quand Dieu dit une chose, il ne dit pas toujours tout; il 
lui arrive de donner un ordre sans préciser la fagon de l'exe-
cuter. Ce qui dépend de l'industrie et de la prudence hu-
maine, il le laisse pour l'ordinaire á l'homme, ne s'en occupe 
pas, quand bien m é m e il traite famil iérement une ame de-
puis longtemps. Saint Paul ne l'ignorait pas ; Dieu lui avait 
révélé son Évangi le , il en est persuadé, et pourtant il s'en va 
conférer avec les apotres. 
l/'Exode nous le prouve aussi. Moise, bien que tres fami-
lier avec Dieu, n'en tequt pourtant jamáis directement 
un conseil aussi pratique que celui qu'il re9Ut de son beau-
pére Jéthro. C'était celui de choisir plusieurs juges pour 
l'aider dans son ministére, «af in de ne pas laisser le -peuple 
attendre du matin au soir » (Ex., x v m , 21-22). Dieu approuva 
l' idée, mais ne l'avait pas fournie Dui-méme, parce qu'elle 
é ta i t du domaine de l'intelligence et de la prudence bu-
maines. A ce m é m e point de vue, les visions et les paroles 
de Dieu s'abstiennent de toute indication qui est du ressort 
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du jugement et de la prudence humaine ; il veut qu'on utilise 
autant que possible les moyens naturels; il veut que, hormis 
la Foi, tout se regle par eux, car les vérités de la Foi seules 
excédent les limites de rintelligen.ee et de la raison, bien 
qu'elles n'y soient pas contraires. Par cela méme que Dieu 
ou les Saints traitent famil iérement avec quelqu'un de bien 
des clioses, cette personne ne doit pas s'imaginer qu'ils 
vont lui signaler aussi chaqué erreur qu'elle vient á com-
mettre, puisqu'il lui est possible de s'en rendre compte par 
une autre voie. Kt ainsi il ne faut pas compter sur soi -méme. 
Voyez ce que racontent les Actas des Apotres au sujet du 
clief de TÉglise , saint Fierre. Bien qu'il fút éclairé directe-
ment par Dieu, il se trompa touebant une cérémonie en 
usage ebez les Gentils1. Dieu se taisait, et ce fut saint Paul 
qui le reprit comme il le rácente en ees termes : Sed cum 
vidissem quod non rede amhularent ad veritatem Evangelii, 
dixi Ccephcs coram ó m n i b u s : S i tu cum Judceus sis, genti-
liter vivis, et non judaice, quomodo Gentes cogis judaizare? 
«Pour moi, voyant qu'ils ne marebaient pas droit, selon 
la vérité de r É v a n g i l e , je dis á Cepbas, en présence de 
tous : Si toi qui es Juif, tu vis á la maniere des Gentils, et 
non á la maniere juive, comment peux-tu forcer les Gentils 
á judaiser ? » [Gal., 11, 14). I^ e Seigneur n'avait pas fait 
ce reproche á Fierre, parce que sa feinte n'était pas justi-
fiable et qu'il pouvait constater son erreur par voie ration-
nelle. De la vient qu'au jour du jugement, Dieu punirá bien 
des péchés chez ceux avec lesquels il aura familiérement 
conversé, qu'il aura dotés de beaucoup de lumiére et de 
vertu, á raison de leur négligence á réaliser ce qu'ils savaient 
devoir faire, se confiant ent iérement aux relations et aux 
vertus que Dieu leur donnait et négl igeant tout le reste. 
En entendant la sentence, ils s 'étonneront, disant, ainsi 
qu'il est écrit dans l 'Évangi le : Domine, Domine, nonne in 
nomine tuo jbro-phetavimus, et in nomine tuo deemonia eje-
1. Allusion aux diíñcultés relatives á la circoncision. Saint Paul regardait 
cette prescription comme abolle ; Saint Fierre la tolérait par prudence. 
Rappelons ici l'opinion de saint Thomas d 'Aqu in : «Petrum sic non 
reprehendisset Paulus, nis i aliquo modo par esset quantum ad fidei defensio-
nem». (Sum. Th. 2a 2ae, q. 33, a. 4 ad 2.) H . H . 
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cimus, et in nomine tuo virtutes multas fecimus ? {Matth 
vi l , 22). «Seigneur, Seigneur, n'est-ce pas en votre noní 
que nous avons prophét ise ? N'est-ce pas en votre nom que 
nous avons chassé les démons ? K t n'avons-nous pas en 
votre nom fait beaucoup de miracles ? » I^ e Seigneur declare 
qu'il leur repondrá : Et tune conftteboy illis, quia numquam 
novi vos: Mscedite a me omnes qui operamini iniquitatem. 
« Alors je leur dirai hautement, je ne vous ai jamáis con-
nus; retirez-vous de moi, ouvriers d ' in iqui té» {Matth., 
vn , 23). 
I^ e prophéte Balaam était de ce nombre ; lui ainsi que 
beaucoup d'autres, ont é té favorisés en cette vie de la pa-
role de Dieu et de ses gráces, bien qu'ils fussent pécheurs. 
Dans une certaine mesure, Dieu réprimandera aussi ses 
vrais amis, avec lesquels il se complaisait sur terre, á 
cause de fautes et de négligences qui leur seront impu-
tables. Dieu ne devait pas leur signaler I^ui-méme leurs 
erreurs vu qu'il les avertissait par sa loi et la raison natu-
relle. 
Je termine done cette partie par une conclusión qui 
resume ce qui précéde. Tout ce que l 'áme recevra, n'im-
porte de quelle maniere par voie surnaturelle, il est de 
son devoir de le communiquer auss i tót , avec simplicité, 
droiture, intégralité et confiance á son directeur spirituel. 
II ne faut pas qu'elle s'y dérobe sous prétexte que la ma-
tiére a peu de valeur, qu'elle ne vaut pas le temps qu'on 
lui consacrerait; ce n'est qu'en sen débarrassant, en n'en 
faisant aucun cas, en ne les désirant pas comme nous l'avons 
prescrit, qu'une telle ame se mettra en sécurité. Cela est 
indispensable, surtout s'il s'agit de visions, révélations ou 
autres Communications surnaturelles. Si elles sont claires, 
et il importe peu qu'elles le soient ou ne le soient pas, la 
nécessité d'une déclaration complete s'impose toujours mal-
gré les motifs de réticence que l 'áme peut alléguer, et cela 
pour trois motifs. 
D'abord il est établi par ce qui vient d'étre exposé , que 
Dieu communique bien des choses dont l'effet, la forcé, la 
lumiére et la sécurité, ne seront assurés dans l'áme qu'aprés 
communication avec le ministre, que Dieu a chargé de 
juger cette áme au spirituel, et qui posséde le pouvoir de 
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lier et de délier, d'approuver ou de condamner sa conduite. 
Nous l'avons établ i par les autori tés c i tées plus haut 
et nous Texpérimentons tous les jours, en voyant chez 
les ames humbles sujettes á ees Communications, qu'aprés 
en avoir conféré avec leurs confesseurs et guides, elles 
éprouvent une satisfaction nouvelle oii il y a forcé, lu-
miére et sécurité. E t il en est m é m e qui avant la confi-
dence ne s'en accommodent pas, s'imaginent n'avoir ríen 
regu ; mais aprés, c'est comme si elles recevaient le tout 
á nouveau. L/autre raison est parce qu'ordinairement 
l'áme a besoin d'étre instruite au sujet de ce qui lui arrive, 
pour s'acheminer par cette voie á la nudi té et la pauvreté 
spirituelles, ce qui est la Nuit obscure. Car si cette doctrine 
lui manque, m é m e au cas o ü l 'áme ne désire pas ees ma-
nifestations, sans qu'elle s'en doute elle deviendra grossiére 
dans la voie spirituelle et se fixera dans celle du sens. I^á 
en effet se produisent particul iérement les manifestations 
distinctes. 
Le dernier motif est celui-ci: l 'humil i té , la dépendance, 
la mortification de l 'áme ont intérét á communiquer de 
leur vie intérieure, m é m e ce qu'elles dédaignent et m é -
prisent. Certaines ames ont de la peine á s'ouvrir en pareille 
matiére ; ce ne sont pour elles que niaiseries et par manque 
d'humilité, elles s ' inquiétent au sujet de l'accueil qui 
les attend, et cela devrait p lutót les porter á se vaincre 
et á tout diré. D'autres ressentent de la honte, puisque 
de telles ckoses n'arrivent qu'á des Saints, et passent sous 
silence ees manifestations ou choses de m é m e nature ; 
elles se le permettent vu qu'elles n'y attachent aucune 
importance. Pourtant l ' l iumil i té alors surtout demande 
qu'elles parlent par mortification. De cette fa^on elles 
deviendront douces, sinceres, promptes á tout diré et le 
feront toujours aprés avec facil ité. 
Autre observation á ce sujet. 
Nous avons ins isté avec sévér i té sur la nécess i té qu'il 
y a de se débarrasser des visions et révélat ions , ajoutant 
que les confesseurs doivent en détourner les ames, loin de 
s'en entretenir avec elles, et cela ne veut pas diré qu'ils 
doivent se montrer durs et repousser avec mépris les 
déclarations faites á ce sujet. Par la on ferme la porte 
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á toute confidence ; les ames se resserrent et se renfer-
ment en e l l es -mémes , de fagon á ne plus r ien di ré , et i l 
n 'en peut r é s u l t e r que des mi sé r e s . Ces Communications, 
comme nous l 'avons di t , sont u n moyen, u n mode d'ac-
t ion , dont D i e u se sert pour é lever les ames á I A I Í ; Ü N E 
faut done pas le condamner, s'en effrayer, n i s'en scan-
daliser. Bn pareille circonstance, agissons p l u t ó t avec 
beaucoup de calme et de b o n t é , encourageons ces ames, 
aidons-les á exposer leur cas, et lorsque l a v e n est par-
t i c u l i é r e m e n t difíicile, comme les grands moyens s'imposent 
parfois, voyons s ' i l n'est pas nécessa i re de recourir á l'aveu 
par obé i s sance . Dirigeons ces ames vers l a F o i ; enseignons-
leur avec s i m p l i c i t é qu'elles ont á d é t o u r n e r les yeux de 
tout cela, et comment par le d é p o u i l l e m e n t de l ' appét i t 
et de l 'espri t o n fai t des p rog rés . Faisons leur comprendre 
qu 'un seul acte de c h a r i t é , issu de l a v o l o n t é , vaut toutes 
les visions, r é v é l a t i o n s et Communications du ciel qui peu-
vent survenir , puisqu 'en ces choses i l n ' y a n i mér i te ni 
d é m é r i t e . Disons-leur b i en que d' innombrables ames, com-
p l é t e m e n t é t r a n g é r e s á ces perceptions surnaturelles, s'élé-
vent á une s p i r i t u a l i t é b ien plus haute que d'autres abon-
damment favor i sées de ce cote. 
Q U A T R I É M E P A R T I E 
L'entendement et la Foi dans leurs rapports avec les per-
ceptions purement spirituelles ou indépendantes des sens 
externes et internes. — Nature de ces perceptions. 
Ces perceptions se divisent en quatre espéces (Chap. 
xxi). — B x p o s é des deux premieres. I. VISIONS spirituelles 
par voie surnaturelle (Chap. xxn). — II. Les RÉVÉLATIONS 
et leurs deux espéces (Chap. x x m á xxv). Il est traite de 
la troisiéme espéce dans la Cinquiéme partie, et de la der-
niére dans la S i x ü m e . 
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C H A P I T R B X X I 
Les percepíions de rentendetnent purement spirituelles. — Idée 
genérale á leur su jet. 
I^ a doctrine que je viens d'exposer au sujet des percep-
tions de l'esprit par voies du sens a é t é peut-étre un peu 
sommaire vu tout ce qu'on en pourrait diré, mais si je 
considere mon but qui est d'apprendre á se débarrasser 
de ees perceptions, pour mettre Táme dans la Nuit de la 
Foi, il me semble que j'ai é t é p lutó t trop long. Nous avons 
á traiter maintenant des quatre autres perceptions de 
Tentendement que nous avons qualifiées au Chapitre vm, 
de purement spirituelles ; á savoir, les Visions, Révé lat ions , 
Paroles et Sentiments, qui peuvent affecter l'áme. Je 
les nomme 'purement spirituelles parce qu'elles ne se com-
muniquent pas á l'entendement par la voie des sens cor-
porels — comme les imaginaires et les corporelles — mais 
en dehors de toute intervention des sens externes ou in-
ternes. Elles s'oífrent á l'entendement de faetón claire 
et distincte par voie surnaturelle, et passivement, ce qui 
veut diré sans que l 'áme les provoque par un acte quel-
conque ou par usage volontaire de ses facultés . Comprenons 
done bien, qu'au sens large et général, ees quatre per-
ceptions peuvent étre dites visions de l 'áme, car, par 
l'entendement, quand l 'áme comprend, nous disons aussi 
qu'elle voit. Comme toutes ees perceptions sont intelli-
gibles á l'entendement, elles peuvent done étre dites visibles 
spirituellement. I^ es connaissances qui en naissent dans 
l'entendement méritent ainsi le nom de visions intellec-
tuelles. Or comme tous les objets des autres sens — ce 
qu'on peut voir, entendre, flairer, goüter, toucher, — 
sont soumis á l'entendement en tant qu'il juge á leur sujet 
du vrai et du faux, on peut raisonner comme suit. De méme 
que tout ce qui est matérie l lement visible, oííre aux yeux 
une image corporelle, de m é m e tout ce qui est intelligible 
aux yeux spirituels de l 'áme — savoir l'entendement — 
produit une v is ión spirituelle ; car pour lui, comprendre 
c'est voir. E t ainsi ees quatre perceptions comme je viens 
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de le diré, méri tent dans un sens large, le nom de visions. 
Cette propriété n'appartient pas aux autres sens. Or comme 
l'áme a une perceptibi l i té assimilable aux leurs, nous pou-
vons en langage propre et spécifique établir ceci. Ce que 
lentendement regoit par analogie avec la vue — il peut 
voir en effet les choses spirituelles comme l'oeil les corps — 
nous le nommons visions; ce qu'il regoit et comprend 
comme dioses nouvelles — Tome entendant ce qu'il n'a 
jamáis entendu —• nous le nommons Révélations ; le langage 
per9U locution (Parole intérieure). Pour ce qui regarde les 
autres sens, comme la perception de parfums, de saveurs, 
de délices spirituels dont l 'áme jouit surnaturellement, 
nous le comprendrons sous le nom de Sentimenfs spirituels. 
De tout cela, l 'áme retire connaissance ou v is ión spirituelle 
comme nous l'avons dit sans qu'il y ait perception de 
forme, image ou figure dont l'imagination et la fantaisie 
naturelle seraient la source ; cela lui vient immédiatement 
par opérat ion et moyens surnaturels. Nous avons montré 
que l'entendement doit se dépouiller de toute perception 
corporelle et imaginaire ; or il doit faire de m é m e pour celles 
dont nous parlona i c i ; par la seulement il lui est possible 
d'entrer dans la Nuit spirituelle de Foi, pour arriver á 
l'union divine et substantielle de l'amour de Dieu. S'il s'en 
embarrasse, s'il se laisse émousser par elles, il ne connaitra 
pas l'isolement, l 'abnégation et le renoncement absolus, 
indispensables á l 'áme pour atteindre cette fin. Bien enten-
du, les perceptions dont nous parlons, sont infiniment plus 
nobles, plus úti les et plus sures, que les corporelles et 
imaginaires, et cela parce qu'elles sont intérieures, purement 
spirituelles, et moins accessibles au d é m o n ; ou encoré, 
parce que leur communication á l 'áme se fait de faetón 
plus puré et plus subtile, sans son concours personnel, 
sans Tintervention, au moins active, de l'imagination. 
Malgré cela elles sont matiére á obstacles pour l'entende-
ment sur le chemin de l'union, et le manque de prudence 
peut entrainer de fácheuses erreurs. 
Nous pourrions á la rigueur nous borner á ce qui vient 
d'étre dit au sujet de ees quatre sortes de perceptions , 
il su íñt d'y appliquer ce que nous avons enseigné en trai-
tant de toutes les autres, et de renouveler le méme conseü : 
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ne les chercliez, ne les désirez pas. II nous parait pourtant 
préférable de parler de cliacune en particulier. Chemin 
faisant, nous aurons roccasion d'expliquer notre conduite 
pratique envers elles, et d'en diré des choses úti les . 
Abordons en premier lieu la question des visions spiri-
tuelles ou intellectuelles. 
C H A P I T R B X X I I 
II existe deux espéces de visions spirituelles par voie surnaturelle. 
Parlant maintenant des visions spirituelles proprement 
dites, indépendantes de tout sens corporel, je les regarde 
comme pouvant afíecter l'entendement de deux fagons 
distinctes. I^ es unes concernent les substances corporelles, 
les secondes les substances simples ou immatérie l les . 
I/objet des premieres s 'étend á tout ce qu'il y a de dioses 
matérielles au ciel et sur la terre ; elles sont perceptibles 
par l 'áme, m é m e en é ta t d'union avec le corps, gráce á 
une lumiére surnaturelle dérivée de Dieu, qui fait apparaitre 
toutes les choses invisibles du ciel et de la terre. Comme 
exemple, nous avons les visions de saint Jean, au chapitre 
xxie de VApocalypse. II y décrit la Cité de Jérusa lem et sa 
beauté celeste, qu'il vit dans le ciel. I^ a vie de saint Benoí t 
parle d'une vis ión spirituelle semblable qui présenta á ses 
yeux le monde entier. Saint Tbomas la cite dans un de ses 
quodlibet et l'attribue á la lumiére d'en-Haut dont nous 
parlons1. 
lyes visions de la seconde espéce, au sujet de sub-
stances immatérie l les , restent invisibles m é m e sous cette 
lumiére, et en exigent une autre plus puissante en-
coré d é n o m m é e Lumiére de Gloire2. Pour ce motif, ees 
1. Quodlibet I . 
2. L'auteur parle ici de la visión de Tessence des ames et des Anges 
glorifiés pour laquelle i l requiert la lumiére de gloire. Elle est indispensable 
Pour deux raisons : i0 l'entendement humain, pour que la puissance 
cognitive puisse se mettre en relation avec l'objet connu, doit étre élevé 
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visions de substances immaterielles, telle que l'Étre Di-
au degré méme oü se trouvent ees substances spirituelles. 20 Dans ce cas 
i l ne se peut qu'on contemple essentiellement les ámes et les Anges, sans' 
percevoir aussi l'essence divine d'oü dérive leur béat i tude, et Ton sait 
que la claire visión de Dieu exige le Lumen glories. 
Le Docteur mystique parle d 'aprés ees principes ; i l affirme aussitót 
que la lumiére de gloire est nécessaire pour une telle contemplation, et 
1 ajoute un peu plus loin, que l 'áme se détacherai t du corps, si elle voyait 
l'essence des dites substances incorporelles, visión qui lui paraí t ne devoir 
se réaliser que dans l 'é ta t béatifique. 
Cette explication, á notre avis, est la plus naturelle et conforme á 
la pensée du Saint. Voici pourtant d'autres explications également admis-
sibles. 
10 On peut affirmer que le vénérable auteur exige pour la connaissance 
des substances spirituelles le Lumen glories, parce qu'i l traite ici spécialement 
de VEssence divine. Cela ne sort pas de son sujet. S i on vput bien lire avec 
attention tout le paragraphe, on verra qu'il y parle presque exclusivement 
de Dieu. Pour ce motif, et comme on donne aux choses l a dénomination 
qui revient á la partie la plus élevée, l'auteur dit ic i , que la lumiére de 
gloire est nécessaire pour ce genre de visión, parce qu'elle est requise 
pour la partie la plus excellente des substances incorporelles, celle dont 
i l parle. 
11 faut remarquer aussi, qu' i l traite la question d'une maniere générale 
et comme en passant, ce qui fait comprendre l a solution qu'il donne. 
Outre les raisons que nous venons d'exposer, i l y a celle-ci. S ' i l avait dit 
qu' i l faut une lumiére inférieure á celle de la gloire pour voir les substances 
spirituelles, sa doctrine eút été erronée, parce que l'Essence incréée exige 
une lumiére plus haute. 
2o Des mystiques de grande autorité affirment que pour connaítre 
essentiellement les ámes et les anges, hors de l 'é ta t béatifique, i l faut une 
lumiére trés haute, supérieure aux Dons du Saint-Esprit, l a plus parfaite 
qui puisse étre donnée en dehors du Lumen gloricz; et que, d'autre part, 
cette lumiére ne se communique pas habituellement aux ámes (Cf. le 
P. Joseph du Saint-Esprit, Carme Déchaussé, Cursus theologiae mysticae, 
T. I V , disp. X X et X X I ; le vénérable Michel de la Fuente, Carme : 
Las tres vidas del hombre, pp. 341, 342 et ss. Édi t ion de Barcelone, 1887; 
le P . Meynard, Dominicain, L a vie spirituelle, T. II, p. 429 et s.). Selon 
cette doctrine, nous pouvons diré que saint Jean ne prend pas la lumiére 
de gloire dans un sens strict, mais selon les données de ees auteurs, et i l 
ne s'agirait que d'une signification relativo. 
D'aprés cela, i l n'est pas nécessaire de supposer qu' i l considere ees 
substances dans l 'é ta t de gloire, mais simplement selon leur nature. 
Outre ees explications qui nous paraissent concluantes, i l n'en manque 
pas d'autres relativos á ce texte. Nous voulons protester seulement centre 
des interprétat ions injustos, tendant á faire croire que le Saint met sur le 
méme pied la visión essentielle des Anges et des ámes, et la contemplation 
intuitive de la Divinité. II est hors de doute qu'une intelligence claire 
comme la sienne, possédant de profondes connaissances théologiques, 
ne pouvait ignorer ce qui est connu d'un simple é tudiant . C'est-á-dire, 
que la lumiére de gloire, prise dans son acception stricte et naturelle, 
est précisément celle qui est communiquée á l'homme pour qu'il puisse 
voir Dieu. II prouve lui-méme qu'i l ne l'ignorait pas, car i l en parle ainsi, 
de fafon claire et distincte, un peu plus loin. . 
l&Tout ce qui vient d 'étre dit, nous pouvons le corroborer par cette regle 
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vin1, les Anges et les ames, ne sont pas propres á la vie 
d'ici-bas, et ne peuvent favoriser un mortel. CarsiDieu vou-
lait les communiquer á une ame en I.KUR ÉSSBNCE, comme 
elles sont, cette ame abandonnerait la chair, et se dé ta -
cherait de la vie terrestre. Pour ce motif, Dieu répondit 
á Moise qui lui demandait de montrer son essence : Non 
videhit me homo et vivet. « L/liomme ne peut me voir et 
vivre ». {Exod., x x x m , 20). Quand les Israélites pensaient 
qu'ils allaient voir Dieu, ou qu'ils avaient vu un Ange, ils 
s'attendaient á mourir. ~L,'Exode en t émoigne quand ils disent 
á Moise : Non loquatur no bis Dominus, ne jarte moriamur 
[Exod., xx, 19). C'est comme s'ils disaient : que Dieu ne se 
communique pas manifestement á nous. Autre exemple au 
Livre des Juges. Manué, le pére de Samson, ainsi que sa 
femme viennent de causer avec un beau jeune homme qui 
était un esprit celeste, et croyant avoir vu essentiellement 
un Ange, Manué dit á sa femme : Morte moriemur, quia 
vidimus Dominum. « Nous allons mourir car nous avons 
vu Dieu » {Jud., x m , 22). 
On voit par la que de telles visions ne sont pas com-
patibles avec la vie, si ce n'est par exception. Alors Dieu 
intervient, soit en exceptant la vie naturelle de sa loi, 
soit en préservant sa condition, la soustrayant á sa fai-
blesse par une gráce qui supplée aux rapports de T á m e 
de saine critique : Les paroles d'un écrivain catholique, reconnu pour 
sa sagesse, doivent étre prises dans leur sens le plus favorable, non seulement 
á son orthodoxie, mais aussi á sa science. 
E n terminant cette note, faisons encoré deux observations. i0 II est 
évident que le Saint n'a pas trai té ici la question ex professo. Pour ce motif, 
i l n'entre pas dans les détails, et ne se préoccupe pas de distinctions. II 
a voulu simplement instruiré les ámes au sujet de certaines visions qui se 
présentent fréquemment, et sont part iculiérement dangereuses. II a effleuré 
le sujet, et i l en est résulté des paroles un peu vagues qui se pré tent á 
diverses explications. 20 II ne paraí t pas téméraire de supposer que les 
premiers copistes des oeuvres du Saint ont omis par distraction quelques 
mots en ce passage, comme i l se pourrait aussi qu'ils se soient permis 
d'interpréter le texte original. ( N . de l ' E d . C.) 
1. Ces mots VÉtre D i v i n , manquent dans les trois manuscrits auxquels 
nous empruntons le passage. Toutefois le contexto les requiert, car le 
Saint parle spécialement de la visión de l'Essence Divine. D'autre part, ils 
se trouvent dans la copie, faite par P. André de l'Incarnation, de toutes 
les variantes qui se rencontrent dans les divers Mss. Ils appartiennent 
dono au texte authentique du Docteur. 
( N . de l ' E d . C.) 
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avec le corps. C'est pour ce motif que saint Paul refléchis-
sant á ce qu'il a vu dans le troisiéme ciel, c'est-á-dire les 
substances simples, s'exprime ainsi: Sive i n cor-pore, nescio, 
sive extra corpus, nescio, Deas scit {II ad Corinth., xn, 2). 
« Si ce fut dans le corps, je ne sais ; si ce fut hors du corps, 
je ne sais, Dieu le sait. » II ressort de ees paroles, qu'il 
sait avoir é t é transporté pour cette contemplation; ce 
qu'il ignore c'est la maniere, si á ce moment son ame était 
unie au corps, ou non ; Dieu seul le sait. Sa vie naturelle 
se trouva done interrompue et Dieu rendit le fait pos-
sible. De m é m e au passage de VExode, oh Dieu semble 
avoir manifesté son essence á Moise, i l lui dit qu'il va le 
placer dans le creux d'un rocher et le couvrir de la main 
pour le préserver, Tempécher de mourir, quand brillerait 
sa gloire ; vue passagére oü la protection divine sauva la 
vie naturelle de Moise {Exod., x x m , 22). Notons que ees 
manifestations de la substance divine, dont furent favo-
risés saint Paul, Moise et Él ie — ce dernier se couvrit le 
visage de son mantean quand il entendit Dieu passer en un 
souffle suave — toujours fugitives, sont extrémement 
rares, au point qu'on les constate á peine dans rhistoire. 
Dieu n'en a fait usage que pour les hommes exceptionnels 
qui représentaient particuliérement les sources de l'esprit 
de l 'Église et de la loi divine. Ceux que nous venons de citer 
é ta ient de ce nombre. 
D'aprés la loi ordinaire, ees visions de substances spi-
rituelles ne peuvent étre regues en cette vie de fagon claire 
et nette par l'entendement ; leur perception est d'une 
autre nature, elle se fait sentir dans la substance de l'áme 
par une connaissance d'amour, par des touches et rappro-
chements tres suaves, et cela les fait rentrer dans la caté-
gorie des sentiments spirituels, dont nous nous oceuperons 
plus loin, s'il plaít á Dieu. C'est la du reste le but de ce 
travail, dirigé tout entier vers le rapprochement et l'union 
de l'áme avec la substance divine. Au moment opportun, 
nous traiterons de cette connaissance mystique obscure et 
confuse, laissée encoré sans explication, et nous dirons 
alors comment cette connaissance obscure d'amour unit 
Dieu á l 'áme, á un degré tres é l evé et divin. D'une certaine 
faejon cette connaissance d'amour obscure, qui est la Foi, 
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sert ici-bas á l'union divine, comme la I^umiére de Gloire 
sert dans l'autre, á la claire v is ión de Dieu. 
Pour le moment nous ne nous occuperons que des vi-
sions de substances corporelles, regues spirituellement 
par l 'áme, et qui ont de l'analogie avec les visions corpo-
relles. Comme les yeux voient les objets matér ie ls , gráce 
á la lumiére naturelle, ainsi l 'áme par l'entendement, 
sous l'action de la lumiére surnaturelle, dont nous avons 
parlé, pergoit ees m é m e s objets naturels intér ieurement , 
et tous autres, selon qu'il plaít á Dieu ; le mode et la maniere 
différent seuls. Car les visions spirituelles ou intellec-
tuelles se manifestent bien plus claires et subtiles que 
les corporelles. Lorsque Dieu désire favoriser une áme de 
cette faQon, i l lui envoie la lumiére surnaturelle dont nous 
parlons, dans laquelle elle voit trés facilement et trés clai-
rement ce que Dieu désire montrer, choses du ciel ou de 
la terre, et il n'importe en aucune facón qu'á ce moment 
ees choses soient é lo ignées ou présentes . Parfois c'est comme 
si on voyait s'ouvrir une porte de lumiére, avec l'impres-
sion d'un éclair qui découvre subitement l 'é tendue, en 
chassant l 'obscurité de la nuit. Pendant un moment tous 
les détai ls se montrent avec une merveilleuse net te té , puis 
la nuit retombe, mais les formes et figures restent dans la 
fantaisie, ce qui dans l 'áme produit une impression beau-
coup plus parfaite. I^ es choses qu'elle voit ainsi restent 
souvent si profondément imprimées , sous l'action de cette 
lumiére, qu'á chaqué fois qu'elle y pense avec la gráce 
divine, tout revit en elle avec l ' intensité premiére. C'est 
comme un miroir qui réfléchit exactement les m é m e s 
objets á chaqué fois qu'on le regarde. Da persistance de 
ees visions est telle que rien ne les en léve ent iérement et 
que le temps m é m e est incapable d'en efíacer le souvenir 
dans l 'áme. 
Quant á l 'e í íet qu'elles produisent, c'est la quiétude, 
la ciarte intérieure, une joie qui a de l'analogie avec celle 
de la Gloire, c'est de la suav i té , de la pureté et de l'amour, 
et aussi une inclinaison ou é lévat ion de l'esprit vers Dieu. 
Tout cela se réalise á des degrés divers, avec prédominance 
tantót d'un sentiment t a n t ó t d'un autre, selon la dispo-
sition de l 'áme et le bon plaisir divin. 
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lye d é m o n a aussi la puissance d'exciter ou d'imiter 
des visions du m é m e genre, au moyen d'une Ittmiére natu-
relle dont i l dispose, et en agissant sur rimagination. 
De la, et par suggestion spirituelle, Tesprit peut percevoir 
avec plus de clarté, certains objets présents ou absents. 
Citons comme exemple, le passage de saint Matthieu oü 
le d é m o n découvre aux yeux du Christ tous les royaumes 
du monde et leur gloire : Ostendit ei omnia regna mundi 
[Matth., iv, 8). Ce fut la, d'aprés certains docteurs1, une 
suggestion spirituelle, parce que les simples yeux du corps 
ne pouvaient embrasser tous les royaumes du monde et 
leur gloire. 
Pourtant i l y a grande différence d'ei íets entre les visions 
de l'espéce venant du démon, et celles venant de Dieu. 
Le mauvais esprit produit la séclieresse touchant les rela-
tions avec Dieu ; i l excite l'amour-propre, le désir et Tes-
time de ees manifestations, mais jamáis celui de rhumil i té 
et de l'amour divin. I/impression des formes dans l'áme 
n'a pas la clarté suave des Communications divines ; elles 
n'y persistent pas, et s'effacent auss i tót , sauf dans le cas 
o ü l 'áme y attacbe une grande valeur, car alors l'amour-
propre fait qu'elle s'en souvient naturellement, mais l'im-
pression reste séche, sans causer l 'eí íet d'amour et d'humi-
l i t é dont s'accompagnent les visions divines, quand on s'en 
ressouvient. 
De telles visions se rapportant á des créatures, n'ont 
avec Dieu ni convenance ni proportion; elles manquent 
de communication essentielle avec Lui , et pour ce motif, 
ne peuvent servir á Tentendement comme moyen prochain 
de Tunion essentielle avec Dieu. II faut done que l'áme 
se comporte néga t ivement á leur égard, comme á l'égard 
des autres dont il a é t é question, le progrés ne pouvant 
s'accomplir que par le moyen procliain de la Foi. H ne 
faut done pas que l'áme garde en soi, tel un dépot pre-
cieux, les formes imprimées par ees visions ; il ne faut pas 
qu'elle ait le désir de s'y attacher, car les formes, images, 
. Cités par saint Thomas, 3 p. q. 41, art. 2, 3 et Abul . In cap. IV, Math. 
F 4 ' ( N . de l 'Ed . C.) 
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et figures de personnes existant en elles, ne peuvent étre 
que des obstacles e m p é c h a n t Táme d'aller á Dieu dans 
Tabnegation complete des choses créées. Si toutefois les 
impressions perduren! malgré Táme, leur efíet ne sera 
pas nuisible, si elle s'en désintéresse. Je ne nie pas qu'il 
puisse en résulter un certain amour de Dieu, l 'évei l du 
goüt pour la contemplation, mais la Foi puré dans le dénue-
ment et l 'abnégat ion de tout, qui fait qu'on ignore d'oü 
et comment viennent ees souvenirs y porte beaucoup plus. 
Et il arrivera ainsi que l'ánie éprouve Tangoisse de ramour 
divin le plus pur sans savoir ni d'oü cela lui vient ni ce 
qui en est le motif. B t cela tient á ceci. Plus la Foi s'enracine 
et est infusée dans r á m e par r intermédiaire du vide, des 
ténébres et de la nud i t é de toutes les choses — et en tout 
cela consiste la pauvreté spirituelle — plus en méme temps 
s'enracine et s 'épanouit dans r á m e la charité. II suit de 
la, que plus l'áme désire rester obscure et anéantir en elle 
tout ce qu'elle peut recevoir des choses extérieures et inté-
rieures, plus la Foi lui est infusée avec l'Amour et TEspé -
rance qui l'accompagnent pour autant que les trois vertus 
théologales forment une un i t é entre elles. Souvent la per-
sonne favorisée ne comprend pas cet amour et n'en a pas 
le sentiment, vu qu'il n'agit pas sur le sens par tendresse, 
tnais dans l 'áme par une forcé, un courage et une hardiesse 
inconnus avant. Parfois pourtant ees impressions débor-
dent sur la sensibi l i té , et se traduisent en douce dilection. 
Ce qu'on ne peut jamáis oublier, c'est que pour atteindre 
cet amour, cette allégresse, cette jouissance, fruits des 
visions spirituelles, l 'áme doit s'armer de forcé et se mor-
tifier, afin de se garder vide, dans l 'obscurité des choses 
créées. Cet amour et cette jouissance se basent sur ce qui 
n'est ni vu, ni senti, sur ce qui ne peut ni se voir ni étre 
seuti en cette vie, sur Dieu, l ' incompréhensible dominant 
tout. Pour cette raison, i l faut aller á Dui dans la négat ion 
de tout. Si on le néglige, méme. dans la supposition qu'une 
ame soit assez sagace, humble et forte pour déjouer les 
tromperies du démon, et pour ne pas pécher par présomp-
tion, ce qui est son piége préféré, cette négl igence n'en fera 
pas moins obstacle au progrés de cette áme. Car elle n'aura 
Pas la nudi té spirituelle, la pauvreté d'esprit, le vide dans 
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la Foi, moyen indispensable, ainsi que nous l'avons montré 
pour s'unir á Dieu. 
Comme l'enseignement exposé aux chapitres xix et xx 
touchant les visions et perceptions surnaturelles des sens 
est également applicable aux visions dont nous venons de 
parler, je puis me dispenser de plus longues explications. 
C H A P I T R E X X I I I 
Les perceptions purement surnaturelles, dites révélations. 
En quoi elles consistent; distinction á établir. 
Selon notre plan, nous parlerons maintenant des per-
ceptions spirituelles de seconde espéce, auxquelles nous 
donnons le nom de révélations. Parrni celles-ci, quelques-
unes appartiennent proprement á l'esprit de prophétie. 
Observons tout d'abord qu'une révélat ion n'est autre 
chose que le dévoi lement d'une vér i té cacliée, ou la mise 
au jour de ce qui est un secret ou mystére . Par exemple 
Dieu fait comprendre quelque chose á Táme, en éclairant 
rentendement sur sa réa l i t é ; ou bien i l lui découvre des 
choses qu'il a faites, fait ou a Tintention de réaliser. D'aprés 
cela, nous pouvons établir qu'il y a des révélat ions de deux 
espéces : celles qui dévoi lent des vér i tés á rentendement, 
ce qui constitue proprement des notions intellectuelles ou 
connaissances ; et celles qui manifestent des secrets. Plus 
que les premieres, celles-ci sont strictement des révélations, 
car par les notions intellectuelles, Dieu donne rintelligence 
de vérités purés se rapportant non seulement á des choses 
temporelles mais aussi á celles qui sont spirituelles, et les 
fait paraitre de fagon claire et parfaite. 
J'ai réuni ees espéces diverses de révélat ions sous une 
seule dénominat ion , parce qu'elles se tiennent de tres prés, 
et pour éviter de. multiplier les divisions. Cela établi, nous 
pouvons distinguer dans les révélat ions deux classes ; 
á la premiére nous donnerons le nom de notions intellec-
tuelles, et á la seconde, celui de manifestation de secrets 
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ou mystéres occultes de Dieu. Nous consacrerons deux 
chapitres á cette matiére, et nous la traiterons aussi brié-
vement que possible. Commengons par les notions intel-
lectuelles. 
C H A P I T R E X X I V 
Connaissance intelíectuelle des vériíés purés. — II y en a de deux 
espéces. — Conduite de l'áme á leur sujet. 
Pour parler avec précision de rintelligence des vér i tés 
purés données á rentendement, il faudrait que Dieu m é m e 
guide ma main et ma plume. II faut se rendre compte que 
cette matiére , en e l le -méme et pour Táme, excede toute 
expression verbale. Mon intention n'est done pas d'élucider 
cette matiére, mais d'en tirer un enseignement pour ache-
miner l 'áme á l'union divine ; qu'on me permette de diré 
br iévement le nécessaire á ce point de vue l imité . 
Ce genre de visions, ou plus exactement de connaissance 
des vér i tés purés, difíére beaucoup de ce que nous avons dit 
au ckapitre xxn . Ce n'est pas une perception semblable 
á celle des choses temporelles ou matérie l les par l'entende-
ment; c'est une faetón de comprendre et de voir par l'in-
telligence des vér i tés concernant Dieu et les créatures, et 
cela au-dessus de ce qui est, a é té et sera ; elle est done en 
connexion avec l'esprit de prophét ie comme je compte le 
montrer ci-aprés. 
Ivés connaissances de ce genre, nous l'avons déjá dit, 
sont doubles ; les unes af íectent l 'áme par rapport au 
Créateur, les autres ont pour objet les créatures. Toutes 
les deux sont trés savoureuses á l 'áme, mais la nature 
de la jouissance est incomparable, quand les notions se 
rapportent á Dieu ; aucune comparaison, terme, ou parole 
ne peuvent l'exprimer, puisqu'il s'agit de vér i tés et de 
jouissances de Dieu m é m e dont David a dit: Non est qui 
similis sit Ubi, « R i e n n'est semblable á T o i » {Ps. xxxix, 
6). Ces notions en efíet, touchent Dieu directement, péné -
trent profondément dans quelqu'un de ses attributs, comme 
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son omnipotence, sa forcé, sa bonte, sa douceur, etc. 
et chaqué perception grave dans Táme la notion petQue! 
É t a n t puré contemplation, Táme saisit tres clairetnent 
qu'il est absolument impossible d'en diré quoi que ce soit. 
L'abondance de la joie et du bien qu'on en éprouve peut 
au plus s'exprimer en termes généraux^ qui ne suffisent 
pas pour diré tout ce que Táme a compris, goüté et senti. 
David doit avoir ressenti ees impressions, et ne trouve pour 
s'en expliquer que des paroles communes, des généra-
l i t é s : Judicia Domini vera, justificata in semetipsa. De-
sidembilia super aurum et lapidem preciosum multum, 
et dulciora su-per mel et favum {Ps. xvm, 10, n ) . « I^ es 
jugements du Seigneur sont vrais, tous équitables ; ils 
sont précieux plus que l'or, que beaucoup de pierres pré-
cieuses, plus doux que le miel, que le miel qui découle 
des rayons. » De méme Moise, quand il raconte comment 
Dieu lui donna un jour, en passant devant lui, une profonde 
connaissance de son Etre, ne trouve que des mots ordinaires 
pour en parler. A u moment du passage, i l se prosterna 
brusquement, disant: Dominator Domine Deus, misericors 
et clemens, patiens et multes miserationis, ac verax. Qui 
custodis misericordiam i n millia {Ex., xxxiv, 6, 7). «Domi-
nateur, Dieu miséricordieux et compatissant, lent á la 
colére, riebe en bonté et en fidélité, qui conserve sa gráce 
jusqu'á mille générations. » Se sentant incapable d'expri-
mer ce qu'il vient de percevoir de Dieu en une pbrase 
adéquate , il a recours á un flot de paroles. E t m é m e quand 
les mots abondent, l 'áme reste convaincue qu'elle n'a rien 
expr imé de ce qu'elle a ressenti, parce qu'aucune for-
mule n'est á la bauteur de l'objet. Saint Paul, aprés avoir 
é t é profondément pénétré de la connaissance divine, se 
contente de diré qu'il nest pas permis a l'homme d'en parlef 
{II ad Corinth., xn , 4). 
Ces notions divines, au sujet de Dieu, ignorent les par-
ticularités . Ne s'occupant que du principe supréme, elles 
ne distinguent rien de spécial, á moins que, dans l'acte 
méme , une vérité inférieure á Dieu ne se découvre ; quant 
au principe méme , rien de particulier ne s'en détacbe 
jamáis . Ces bautes notions d'amour ne sont du reste ac-
cessibles qu'á l 'áme en état d'union avec Dieu ; elles sont 
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cette unión m é m e , car elles proviennent précisément de 
certaine touche de l 'áme dans la divinité . Ainsi c'est Dieu 
méme qui est senti et goúté . Sans doute Dieu n'est pas 
per9U manifestement en pleine clarté, comme dans la Gloire, 
mais la touche est si vive et si háüte , á raison de la connais-
sance et de l'attrait, qu'elle pénétre la substance de l 'áme. 
II est impossible au d é m o n de s'entremettre en cela, 
et de donner le cliange par imitation ; ríen n'y est com-
parable, ríen n'approche de jouissances et de délices pa-
reilles. Blles ont un goüt d'essence divine, de vie éternel le , 
et le d é m o n ne saurait contrefaire des choses si hautes. 
Tout ce qu'il peut faire, c'est quelque singerie de gran-
deur, grossir des choses sensibles, s'effor^ant de convaincre 
l'áme que cela vient de Dieu ; mais il ne sait pas les faire 
entrer dans la substance de l 'áme, pour la renouveler, 
pour lui inspirer un vif amour. Des notions et attouche-
ments de Dieu produisent seuls cet effet dans la substance 
de l 'áme, l'enrichissent au point qu'une seule est suffi-
sante pour la purifier d'un coup, d'imperfections dont 
elle avait cherché inutilement á se débarrasser au cours de 
la vie, et en outre la combler de biens et de vertus divines. 
D'autre part, ees touches sont si délicieuses et donnent 
une jouissance si profonde, que la moindre compense ample-
ment les soufírances d'une vie d'épreuves ; elles donnent 
á l 'áme une telle générosité , un tel courage á supporter 
tout pour Dieu, qu'elle éprouve une souffrance spéciale de 
ne pouvoir beaucoup souffrir. 
L'áme ne saurait s'élever á ees connaissances si hautes 
en s'aidant de science, ou par un effort d'imagination. Nous 
l'avons dit, elles dépassent tout cela ; c'est Dieu seul 
qui agit selon sa vo lonté . De la il arrivera qu'il accorde 
ees touches divines, accompagnées de ressouvenirs divins, 
au moment o ü une áme y pense le moins, et n'en éprouve 
aucun désir, et c'est parfois une pensée m é m e tres ordinaire 
qui les provoque subitement. Deur action sensible, leur 
efficacité est par moments si intense, que tout le corps en 
frissonne en m é m e temps que l'áme. 
II arrive aussi que l'esprit reste trés calme et étranger 
á toute sensibil i té , bien qu'il soit pénétré d'une vive jouis-
sance et d'un grand bien-étre intelleetuel. 
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Une simple parole que Ton entend, texte de l'^cri-
ture ou toute autre, peut déterminer ees impressions, 
mais leur efficacité varié ; elle a ses degrés, et i l en est 
qui sont á peine perceptibles. I^ a moindre pourtant des 
touches divines, le plus faible de ees souyenirs, dépassent 
de beaucoup les connaissances ou considérations multi-
pliées sur les créatures et les oeuvres divines. Par cela 
m é m e que ees connaissances viennent subitement, en dehors 
de notre vo lonté , comme nous venons de le diré, Táme n'a 
que faire de les désirer ou de les refuser ; il faut qu'elle 
accepte avec humil i té et résignation, laissant Dieu agir 
quand et comme il lui plait. 
Pour les autres perceptions, nous avons dit que l'áme 
doit s'en abstraire, mais ce devoir cesse devant celles-ci, 
puisqu'elles sont des manifestations de cette unión á la-
quelle nous nous eíforgons de conduire l 'áme. Tout ce que 
nous avons ense igné précédemment au sujet du dépouille-
ment, du dé tachement complet, a cette un ión pour but, 
et les faveurs divines qui en résultent sont le fruit de 
r immi l i t é , du désir de souffrir par amour pour Dieu, avec 
résignation et dés intéressement de toute récompense. Ces 
faveurs ne sont pas données á l 'áme a t tacbée á quelque 
bien, elles sont l'effet d'un amour particulier que Dieu 
porte á celle qui tend vers I^ui dans le d é t a c h e m e n t par 
amour gratuit. I^ e Seigneur lu i -méme nous le fait compren-
dre par ce texte de saint Jean : Qui autem diligit me, dili-
getur a Patre meo, et ego diligam eum, et manifestado ei 
meipsum {Joan., xiv, 21). « Celui qui m'aime sera aimé 
de mon Pére, et moi je l'aimerai et me manifesterai á lui. » 
Ces paroles rappellent toutes les connaissances et toutes 
les touches dont nous parlons ; Dieu les manifesté á l'áme 
qui s'abandonne á I^ui et Taime tres effectivement. 
Parlons maintenant de la seconde maniere de rece-
voir des connaissances, visions ou vér i tés intérieures. Elle 
diífére beaucoup de celle dont il vient d'étre question, 
puisqu'il s'agit de choses qui sont inférieures á Dieu, et 
elle comprend la connaissance de la véri té des choses 
en soi, et celle des faits et événements qui arrivent parmi 
les hommes. Cette connaissance est de telle sorte qu'en 
arrivant á l 'áme, les véri tés révélées se fixent avec une 
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évidence absolue, sans que personne en ait dit mot, et 
de maniere qu'en entendant autre chose á ce sujet, Táme 
se sent dans Timpossibil ité d'y adhérer intérieurement . 
Elle aura beau s'y efforcer, ce sera inutile, parce que 
l'esprit connaissant cette chose, celle qui lui est présentée 
par une autre lumiére, n'empeche pas de la voir dans son 
évidence. Ce phénoméne se rattache ainsi á l'esprit de 
prophétie, comme nous l'avons dit, et c'est á cette gráce 
que saint 3?aul donne le nom de : « don de discernement des 
esprits » (/ ad Corinth., xn , 10). 
Dans ce cas, bien que l'ánie soit absolument convain-
cue de ce qu'elle sait, comme véri té certaine, sans pouvoir 
supprimer son adhes ión passive intérieure, i l faut pour-
tant qu'elle ajoute foi et donne le consentement de sa 
raison, á ce que lui dirá son maitre spirituel. Que cela 
soit en opposition complete avec sa conviction, peu importe, 
car son devoir est de continuer á se diriger, selon la Foi, 
vers la divine unión : ce but est le seul dont l 'áme doive se 
soucier et elle atteindra non en comprenant, mais en 
croyant. 
Cette double sorte de connaissance est clairement eta-
blie par la Sainte Écriture. Au sujet de la connaissance 
particuliére des dioses qui nous est accessible, voici l'en-
seignement du Sage : Ipse enim dedil mihi veram horum 
quce sunt scientiam, ut sciam dispositionem orbis terravum, 
et virtutes elementorum, initium et consummationem et 
medietatem temporum, vicissitudinum permutationes, et com-
mutationes temporum, anni cursus, et stellamm disposi-
tiones, naturas animalium, et iras bestiarum, vim ventorum, 
et cogitationes hominum, differentias virgultorum, et virtutes 
radicum et qucecumque sunt absconsa et improvisa d id ic i : 
omnium enim artijex docuit me Sapientia. « C'est Dieu qui 
m'a donné la véri table science des étres pour me faire 
connaitre la structure de l'univers, et les propriétés des 
é léments , le commencement, la fin et le milieu des temps, 
les retours périodiques du soleil, les vicissitudes des temps, 
les cycles des années et la position des étoiles, la nature 
des animaux domestiques, et les instincts des bétes , la 
puissance des vents et les raisonnements des hommes, 
les difíérentes espéces de plantes et la vertu.des racines. 
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Tout ce qui est caché et á couvert, je Tai appris, car la 
Sagesse, ouvriére de toutes dioses, me Ta ense igué » {Sap. 
vn, 17). A la vérité , la science dont parle ici le Sage et qui 
lui fut donnée de toutes choses par Dieu, étai t infuse et 
genérale ; mais d'aprés cette autorité nous pouvons légiti-
mement conclure que Dieu, par voie surnaturelle, et 
quand il le veut, infuse dans les ames des connaissances 
particuliéres. Son but n'est pas alors de communiquer 
une science générale, habituelle, comme ce fut le cas pour 
Salomón, mais de faire connaítre, selon les circonstances, 
Tune ou l'autre des véri tés que le Sage énumére ici. S'il 
est arrivé souvent que Dieu accorda par infusión des con-
naissances habituelles varices, jamáis i l ne Ta fait avec la 
m é m e étendue générale que le texte spécifie pour Salomón. 
II en est d'elles comme de la diíférence des dons dis-
tr ibués par Dieu dont parle saint Paul. II cite la sagesse, 
la science, la foi, la prophétie , le discernement, ou connais-
sance des esprits, rintelligence, la diversité des langues, 
le don d'interpréter les paroles, etc. (I ad Corinth., xn, 
8). Toutes ees connaissances sont des habitudes infuses, 
gratuitement accordées par Dieu á qui il veut, tantot 
naturellement, tantot surnaturellement. II Ta fait, selon 
la nature, pour Balaam et d'autres prophétes idolatres 
et a doué plusieurs sibylles d'esprit prophétique ; il l'a 
fait surnaturellement pour les Saints Apotres, les Pro-
phétes , les Saints. Mais en dehors de ees habitudes ou 
de ees gráces gratuites, gratis datas, nous aíñrmons comme 
véri té , que Dieu accorde tres souvent aux personnes par-
faites, ou en voie de le devenir, des lumiéres et des con-
naissances se rapportant á des choses présentes ou absentes, 
et cela par la lumiére qui descend dans leur esprit déjá 
éclairé et purifié. Nous pouvons y appliquer ce texte des 
Proverbes : Quomodo i n aquis resplendent vultus prospicien-
tium, sic corda hominum manifesta sunt prudentihus (XXVII, 
19). « Comme dans l'eau se reproduit le visage d.e ceux 
qui s'y mirent, ainsi les coeurs des hommes se manifestent 
aux prudents. » 
I/homme prudent est celui qui a la sagesse des Samts, 
car cette sagesse dans l'^criture est synonyme de pru-
dence. Bt de cette maniere aussi de tels esprits pénétrent 
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parfois en d'autres choses, mais non dans celles qu'elles 
choisissent; ce privilége est reservé á ceux qui ont rhabi-
tude infuse, et pour eux aussi il y a des exceptions, car 
Dieu ne les assiste que selon sa volonté . N é a n m o i n s i l 
est vrai que les personnes dont l'esprit est purifié, ont 
une grande facilité. Tune plus que l'autre, á pénétrer 
naturellement le coeur de l'esprit intérieur, á saisir les incli-
nations et talents d'autrui, et cela par les moindres Índi-
ces extérieurs, parfois á peine perceptibles, comme sont 
les propos, gestes, mouvements et autres manieres d'étre. 
Cette perspicacité n'est pas étrangére au d é m o n ; elle 
appartient aussi á Thomme spirituel, d'aprés l 'Apótre : 
Spiritualis autem judicat omnia (/ ad Corinfh., 11, 15). 
« I / h o m m e spirituel juge de tout. » Ailleurs il dit: Spiritus 
omnia scrutatur, etiam profunda Dei [Ihid., 10). « I / e s p r i t 
scrute tout, m é m e les profonds mystéres de Dieu. » II 
en résulte ceci: bien que les hommes spirituels ne puis-
sent connaitre naturellement les pensées , ou ce qu'il y a 
á l'intérieur de l'liomme, ils le peuvent par des Índices 
et par lumiére surnaturelle. Ce qui est conjecturé par Índices 
expose év idemment á des erreurs, mais le plus souvent 
ils permettent de voir juste. B n cette matiére, i l faut pour-
tant beaucoup de prudence, car le d é m o n y exerce volon-
tiers son act iv i té ; c'est le domaine préféré de ses subt i l i tés 
comme nous allons le voir. Bt vo i lá pourquoi il faut toujours 
reí éter ce genre de connaissances et de perceptions. 
II est avéré aussi, que les spirituels peuvent avoir con-
naissance de ce que font les bommes, et des événements 
qui les concernent, bien qu'ils s'en trouvent éloignés. 
íve quatriéme Livre des Rois nous en donne une preuve. 
lye disciple d'Blisée, Giési, voulant lui cacher qu'il avait 
regu de l'argent du Syrien Naaman, Él isée lui dit : Nonne 
cor meum in prcesenti erat, quando reversus est homo de 
curru suo in occursum tui? {IV Reg., v, 26). « M o n coeur 
n'était-il pas présent, lorsque l'bomme descendit de son 
char, et vint au-devant de toi ? » II s'agit ici d'une v is ión 
spirituelle ; i l a tout vu, comme s'il avait é t é présent. 
lye m é m e 0 i s é e en fournit un second témoignage . II savait 
tout ce que le roi de Syrie tramait en secret avec ses capi-
taines, et le révélait au roi d'Israél, ce qui faisait échouer 
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tous les plans de l'ennemi. Alors le roi soupgonneux, s'adres-
sant á ses conseillers, leur di t : Quare non indicatis mihi 
quis proditor mei sit a-pud Regem Israel? {IV Reg., vi, 13V 
« Pourquoi ne me faites-vous pas connaitre le traitre qui 
est au service du roi d'Israél ? » I/un d'eux répondit : 
Nequáquam Domine mi Rex, sed Eliseus prophefa qui est 
i n Israel, indicat Regí Israel omnia verba, qucecumque locutus 
fueris i n conclavi {Ibid., 12). «II n'y en a pas, Seigneur, 
c'est Él i sée , le prophéte d'Israél, qui livre au Roi toutes 
vos paroles, tout ce que vous dites dans votre conseil. » 
Quant á la maniére dont ees connaissances sont com-
mtiniquées, dans ees deux cas comme dans tout autre, 
elles tombent dans l'esprit qui les regoit passivement, sans 
que l'ánie intervienne en ríen. II arrivera que la personne 
en dehors de tout désir, et oceupée de pensées bien dif-
férentes, regoive soudain la vive intelligence de ce qu'elle 
lit ou entend, et le comprenne plus á fond que par le sens 
des paroles ; m é m e si elle ignore la langue, le latin par 
exemple, elle saisit parfaitement la signification des phrases 
qu'elle lit. 
II nous faudrait ici parler longuement du mauvais usage 
que le d é m o n peut faire, et fait en réalité, de ees connais-
sances et intelligences ; ses troniperies en cette matiére sont 
grandes et sournoises. 
I^ a suggestion par r intermédiaire des sens lui permet 
de faire surgir des connaissances intellectuelles dont la 
vér i té parait absolue. Alors, si Táme manque d'humilité 
et n'est pas méfiante, elle sera mille fois dupe, et cette 
suggestion peut lui faire violence, surtout si elle est su-
jette á la faiblesse du sens. I^ a pensée évoquée ne tarde pas 
á prendre un caractére de forte persuasión et de certitude 
telle, que l 'áme ne s'en débarrasse qu'á forcé de priere. 
Ces piéges du démon consistent, par exemple, á dévoiler 
les péchés du prochain, á faire croire que certaines ames 
sont en état de peclié, et cela faussement, mais avec ciarte, 
avec évidence, pour en arriver á ruiner une réputation. 
Iva personne ainsi trompee aura le désir de voir ces conscien-
ces dévoi lées , sous prétexte de mettre fin á leurs péchés, et 
elle se figurera qu'elle est animée d'un saint zéle, et qu'elle 
agit pour ramener des égarés á Dieu. 
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II n'est pas contestable que Dieu découvre parfois les 
miséres du prochain á des ames saintes, afin qu'elles prient 
pour ees pécheurs et les convertissent, comme il fit con-
naítre á Jérémie les fautes du propliéte Baruch, afin de le 
convertir. {Jér., XEV, 3). 
Ces inspirations viennent pourtant le plus souvent 
du démon, et c'est toujours pour un but mauvais, pour 
ruiner une réputat ion, pousser au peché , provoquer des 
tristesses; tout cela je Tai expér imenté fort souvent. 
D'autres fois i l implante fortement d'autres idées fausses 
et les fait croire. 
Que ces connaissances viennent de Dieu ou non, elles 
sont presque sans ut i l i té pour le progrés vers l'union 
divine si Táme désire s'en servir ; si on néglige de s'en 
débarrasser, elles sont non seulement des obstacles, mais 
bien souvent feront du mal et seront des causes fácheuses 
d'une foule d'erreurs. Tous les dangers et les inconvénients 
déjá signalés á propos des perceptions surnaturelles dont 
nous avons tra i té jusqu'ici, et de bien d'autres, on les 
trouve en celles-ci. Je me contente done de diré qu'il faut 
mettre un grand soin á les repousser ; mieux vaut toujours 
aller á Dieu par le non-savoir, et ce qui est surtout indis-
pensable, c'est d'en rendre compte á son confesseur ou 
maítre spirituel, et de suivre son avis, Que ce maitre traite 
de ces choses avec l 'áme sans appuyer, sans y attacher 
d'importance, puisqu'il n'en peut résulter aucun avantage 
pour l'union, attendu que les impressions passives, comme 
il a é té dit, produisent toujours l'effet que Dieu a en vue, 
sans que l 'act iv i té de l 'áme puisse se rendre utile. II n'est 
done pas néceSsaire de m'étendre sur la distinction qu'on 
pourrait établir entre les effets des Communications divines, 
et les efíets maléfiques ; ce serait long et fastidieux, et nous 
n'en finirions pas. Aux diverses origines de ces connaissan-
ces correspondent les qualités des efíets ; le bien y tend au 
bien, et le mal au mal. Je préfére me résumer en disant : 
repoussez, sans distinction, toutes ces connaissances si vous 
voulez jouir d'une pleine sécurité. 
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Deuxiéme catégorie de révélations, celles qui découvrent des 
secrets et mystéres. — Leurs bons eí mauvais effets relativement 
á l'union avec Pieu. — Conírefagons qu'en fait le démon. 
I^ es révélat ions de seconde espéce sont, comme nous 
l'avons dit, des manifestations de secrets et de mystéres 
impenétrables , ce qui peut se réaliser de deux manieres. 
E n premier lien, il y a les révélat ions qui font connaítre 
Dieu en soi, ce qui inclut la Sainte Trinité et TUni té divine. 
E n second lien i l y a Dieu révélé dans ses oeuvres, et dans 
cette catégorie i l y a les autres articles du symbole de 
notre sainte Foi, et les vérités qui s'y rapportent expli-
citement. 
A ees articles et vérités se rattache la majeure partie 
des révélations faites par les p r o p h é t e s : promesses et 
menaces divines, et autres dioses qui doivent ou devaient 
arriver au su jet de cette matiére de la Foi. Ce qu'on y peut 
ramener encoré ce sont des cas particuliers que Dieu révéle 
ordinairement de l'univers en général, comme aussi de 
royaumes, provinces, é tats , familles ou personnes pri-
vées . I^ a Sainte ífcriture abonde en exemples de chaqué 
espéce, surtout dans les livres prophétiques . Comme cela 
n'est pas contesté , je ne ferai pas de citations, mais je 
feral remarquer que ees révélat ions ne se font pas toujours 
par énoncé verbal; Dieu en varié beaucoup la maniere et 
la forme. Si parfois la parole seule suffit, nous voyons aussi 
des révélations uniquement faites par signes, figures, 
images, similitudes ; d'autres fois il y a l'union de la parole 
et du symbole, ce qui est babituel chez les prophétes. 
Dans l'Apocalypse se trouvent réunis des exemples des 
divers genres de révélat ions, et en méme temps toutes les 
var ie tés de maniere et de forme dont nous parlons. 
I/es révélat ions que nous rangeons dans la seconde 
catégorie, Dieu les fait de nos jours encoré á qui lui plaít. 
C'est ainsi qu'il révéle parfois á des vivants le temps 
qui leur reste á vivre, les épreuves qu'ils subiront, ce 
qui arrivera á un royanme, á une personne déterminée, 
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etc. Pour les mystéres de notre Foi, il se plait parfois 
á éclairer l'esprit sur leur vér i té doctrinale, mais á vrai 
diré, c'est la moins une révé lat ion qu'un éclaircissement de 
vérité déjá révélée. 
Comme il sagit ici de révélat ions faites par paroles, 
figures et similitudes, n'oublions pas que le d é m o n y est 
fort expert. Beaucoup mieux que les Communications 
directes á l'esprit, elles se prétent á la contrefagon. C'est 
pourquoi, si, — á propos des deux genres de révélat ions 
— une chose nouvelle ou insolite par rapport á la Foi 
nous est révélée, nous devons nous abstenir de toute 
adhésion, m é m e si, tres certainement, la communica-
tion était faite par un Auge du ciel. Saint Paul le déclare 
expressément : Sed licet nos, aut Angelus de ocelo evan-
gelizet vobis frceterquam quod evangelizavimus vobis, anathe-
ma sit. «Mais quand nous-mémes , quand un Ange du ciel 
vous annoncerait un autre Évang i l e que celui que nous 
vous avons annoncé , qu'il soit a n a t h é m e » {Galat., 1, 8). 
Pour ce qui regarde la substance de notre Foi, comme 
tout a é té révélé á l 'Église , aucun autre article ne peut y 
étre ajouté. Non seulement il ne faut plus rien admettre 
de ce qu'une révélat ion á l 'áme y ajouterait, mais il faut 
méme user de grande prudence pour accepter les var i é t é s 
qui s'y trouvent enve loppées . E n matiére de Foi la pureté 
de l'áme doit se garder complete, m é m e v is -á-v i s d'une 
révélation nouvelle au sujet de ce qui est déjá révélé . 
Dans ce cas i l ne faut pas y adhérer parce qu'elle vous est 
révélée á un moment donné, mais parce qu'elle l'avait 
été déjá sufñsamment par l 'Église. E n fermant les yeux 
de l'entendement, il faut s'attacher simplement á la doc-
trine du Christ, á la Foi de son Bglise, qui d'aprés l'ensei-
gnement de saint Paul est une « F o i entendue» : Fides 
ex auditu [Rom., x, 17). Gardez-vous de donner facile-
ment crédit et adhes ión á ees révélat ions faites de nou-
veau, sous prétexte qu'elles paraissent tres conformes 
á la vérité , si vous voulez évi ter l'erreur. I^ e d é m o n á 
1 effet d'arriver á ses íins et accréditer ses mensonges, 
commence par nourrir l'esprit de vér i tés et de choses 
vraisemblables pour endormir les soup9ons ; aprés yien-
uent les duperies. Pour me servir d'une comparaison. 
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c'est ainsi que procede l'ouvrier qui coud le cuir; le crin 
solide entraine le fil flasque qui ne passerait pas sans lui. 
Ce point mérite une grande attention. Méme au cas oh. 
Ton est sur de ne pas étre trompé, il ne faut pas que l'áme 
s'applique á voir clair dans les articles de Foi, car il s'agit 
de sauvegarder le méri te obscur de la Foi pur et entier, 
pour arriver, par la Nuit de l'entendement, á la lumiéré 
divine de Tunion. II est tellement important de se fier les 
yeux fermés aux anciennes prophét ies , m é m e en présence 
d'une révélat ion nouvelle, que l 'Apótre saint Fierre, lui 
qui avait contemplé sous une forme particuliére la gloire 
du Fils de Dieu sur le Thabor, dit malgré cela dans sa 
lettre canonique : Habemus firmiorem propheticum sermo-
nem: cui henefacitis attendentes [II Pet., i , 19). « Nous avons 
la révé lat ion prophét ique qui donne plus de certitude, 
vous faites bien de vous y teñir1 . » Ce que je comprends 
ainsi : I^ a v i s ión que 3'ai ene du Christ Notre-Seigneur, sur 
le Thabor, est absolument vraie, mais les paroles prophé-
tiques au sujet de sa Div in i t é donnent plus de certitude, 
et vous faites bien d'y attacher votre ame. 
S'il est nécessaire, pour les motifs al légués, de fermer 
les yeux á toute proposition ou révélat ion nouvelle con-
cernant la Foi, que de précautions ne faut-il pas prendre, 
pour ne pas admettre les révélat ions se rapportant á 
d'autres objets, pour n'y accorder aucun crédit , par dé-
fiance des rases du d é m o n ! J 'aíñrme qu'il est presque 
impossible d'y échapper, si on ne s'en débarrasse aussitót, 
tellement l'esprit du mal sait prendre l'apparence de la 
vér i té et lui donner de la forcé. II réunit tout ce qui peut 
former une conviction; il fait pénétrer ses suggestions 
dans les sens et dans l'imagination, avec un art tel, que 
la personne sur laquelle il agit, n'a plus de doute sur la 
valeur de ses prédict ions. I / á m e m é m e se trouve atteinte, 
et si elle n'est pas douée d'humil ité , rien ne sera capa-
ble de la tirer de la, et de lui faire croire le contraire. D'aprés 
cela il faut qu'une ame puré et simple, prudente et hum-
ble résiste á ees révélat ions et autres visions ; elle doit 
1. D'autres traduisent: E t ainsi a été confwmée l'Ecriture prophétique 
á laquelle vous faites bien de préter attention. Méme texte, chap. X I V , 
p. 125 
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s'y soustraire avec l'efEort et le soin qu'elle met á vaincre 
les plus perilleuses tentations. Leur négat ion et non leur 
recherctie peut seule l 'élever á l'union d'amour. E t c'est 
bien ce que Salomón a voulu nous apprendre par ees 
paroles : Quid necesse est homini majora se quesrere (Eccl., 
vil, 1). «Quelle nécess i té y a-t-il pour Thomme de recher-
clier ce qui est au-dessus de lui ? » C'est comme s'il disait : 
pour étre parfait, rhomme n'a aucun motif de désirer 
les choses surnatnrelles et extraordinaires, car cela est 
au-dessus de sa capaci té naturelle. Sans doute on peut é lever 
des objections á ce sujet, mais le lecteur se rappellera 
que j'y ai répondu aux Chapitres xixe et xxe de ce Ivivre. 
Je n'ai pas á y revenir, et je termine ce que j'avais á diré 
sur les révélations. II suffit de reteñir pratiquement ceci : 
il faut que l'áme se garde prudemment de toutes ees Com-
munications, si elle veut arriver puré et sans illusions, par 
la Nuit de la Foi, á la divine unión. 
C I N Q U I É M E P A R T I E 
L'eníendement et la Foi dans leurs rapports avec les per-
ceptions spirituelles, ou indépendantes des sens externes 
et internes (Suite). 
III. I^ES PAROLES INTÉRIEURES. Ce qu'elles sont (Chap. 
xxvi) . — Instructions pour guider l 'áme au sujet des trois 
espéces de Paroles Intérieures. IO Paroles successives (Chap. 
XXVII) . — 2o Paroles formelles (Chap. xxvm). —30 Paroles 
substaniielles (Chap. xxix). 
C H A P I T R B X X V I 
Ce que sont íes paroles intérieures perqués surnaturellement par 
rentendemení. — Comment on les divise. 
Que le lecteur veuille bien ne pas perdre de vue le sujet 
et le but de ce livre. Guide de l 'áme á travers ses percep-
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tions naturelles et surnaturelles par lentendement, il 
veille á ce que celles-ci ne soient jamáis nuisibles, et á 
ce que Táme, par la pureté de la Foi, arrive á s'unir avec 
Dieu. Par cela méme, le lecteur comprendra — tout en 
me voyant négliger en cette matiére compliquée bien 
des détai l s et me garder á la fois d'une doctrine trop déve-
loppée ou trop sommaire — que je ne suis pourtant pas 
incomplet. B n traitant de l'entendement, je crois avoir 
d o n n é les conseils út i les , les éclaircissements, les preuves 
indispensables, pour permettre á l 'áme de se guider á 
travers les difñcultés intérieures et extérieures, et d'aller 
de progrés en progrés. Voilá pourquoi j'ai é t é bref pour 
les proptiéties ; de m é m e que les autres perceptions, elles 
se prétaient pourtant á de grands déve loppements . J'au-
rais pu noter les distinctions, expliquer les modes et ma-
nieres qui s'y rencontrent; á mon avis, pourtant on ne 
peut parvenir á les connaítre tous. J'ai préféré préciser 
simplement ce qui, selon ma fa9on de voir, est la substance 
de ees perceptions; j'y ajoute la doctrine á suivre par 
l 'áme qui les éprouve, la prudence qui doit prévaloir en 
matiére des perceptions mémes , et en tout ce qui peut s'y 
assimiler. 
J'agirai de m é m e pour la trois iéme espéce de perceptions 
purement spirituelles, par paroles surnaturelles qui agissent 
sur l'entendement des contemplatifs, sans l'intermédiaire 
d'aucun sens. Bien qu'elles puissent se présenter de ma-
nieres trés différentes, je crois pouvoir les réduire á ees trois 
principales : paroles successives, paroles formelles et paroles 
substantielles. 
Par successives, j'entends les paroles et raisons que l'es-
prit recueilli forme et expose en soi et pour lui-méme. 
I/es paroles formelles et distinctes viennent á l'esprit, non 
de nous, mais de tierce personne, que l 'áme soit recueillie 
ou ne le soit pas. I^ es paroles substantielles arrivent formelle-
ment á l'esprit, recueilli ou non ; elles sont distinctes 
aussi, mais pénétrent dans la substance de l'áme, et y 
produisent la substance et la vertu m é m e dont elles sont 
l'expression. 
Nous en traiterons ici selon cet ordre. 
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Paroles successives. — Leur cause; ce qul peuí en résulíer d'utile 
cu de nuisible. 
I^ es paroles successives ne se produisent que dans l 'état 
de recueillement ; alors l'esprit se concentre sur une véri té 
et en est pour ainsi diré imbibé. Les considérations naissent 
de la matiére médi tée , l'esprit va d'un point á un autre, 
par des paroles et des jugements adaptés au sujet, et 
cela avec tant de facil ité et de clarté, avec des vues si 
nouvelles qui font comprendre des choses jadis ignorées, 
que l'entendeinent ne peut se figurer que cela vient de son 
propre fonds. Kn effet, quelqu'un raisonne intérieure-
ment pour lui, répond á ses questions, Tinstruit ; tout 
au moins c'est la Timpression ressentie. A vrai diré, le 
contémplat i f est porté á le croire, bien qu'il raisonne 
avec lui -méme et se donne des réponses, comme si deux 
personnes conversaient. Ce n'est pas pourtant une complete 
illusion. Sans doute Tesprit agit selon son act iv i té propre, 
mais il sert d'instrument á l'Esprit-Saint, et c'est avec son 
aide que se forment concepts, paroles et jugements vrais. 
I/impression d'une conversation vient de la. E n cet é ta t 
de contemplation rentendement est uni á la vér i t é qu'il 
considere, et FEsprit-Saint s'y trouve uni de m é m e , comme 
il l'est á toute véri té , et de cette fagon, i l y a communication 
entre l'entendement et l'Esprit-Saint par l ' intermédiaire de 
la vérité. Alors par cette unión se produisent successivement 
dans l'áme des véri tés dérivées de celle qui est le centre de la 
contemplation, et c'est l'Esprit, en vrai Docteur, qui ouvre 
la voie et répand la lumiére. C'est la une des facjons d'en-
seigner de l'Esprit-Saint. I/entendement éclairé et instruit 
par ce Maítre, en comprenant ees véri tés , fa^onne en m é m e 
temps par ses moyens propres des formules au sujet de 
ce qui lui est communiqué . Nous pouvons done diré que 
«Za voix est de Jacob et les mains d'Esaüy> [Gen., xxvn, 
22). Or celui qui est l'objet de cette communication ne 
pourra se convaincre qu'il en est ainsi, mais croira entendre 
parler une personne du dehors, car il n'observe pas d'ha-
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bitude avec quelle facil ité rentendement raisonne avec 
lu i -méme comme avec une tierce personne, alors méme 
que concepts et véri tés lui sont communiqués par une 
personne étrangére. 
Sans doute aucune erreur n'est possible quand on con-
sidere en soi une telle communication, une telle lumiére 
dans lentendenient, mais il peut y en avoir, et i l s'en 
trouve fréquemment dans les paroles formelles et les 
jugements qui en sont l'expression réalisée par l'esprit. 
XfO. lumiére communiquée est le plus souvent tres subtile, 
tres spirituelle, de fagon que Tentendement n'arrive pas 
á bien saisir ce qu'elle dévoile ; d'autre part, c'est lui seul 
qui formule les jugements, d'oü il suit qu'ils sont fréquem-
ment faux, d'autres fois vraisemblables ou défectueux. 
Vesprit commence par teñir le fil de la vérité , puis il y 
ajoute du sien, c'est-á-dire ce qui vient de sa nature ini-
parfaite, de sa perspicacité relative, et ainsi il 1'adapte á 
sa capacité comme il se fait quand on cause avec une autre 
personne. J'ai connu quelqu'un qui é ta i t favorisé de ees 
paroles intérieures, et mélait aux vérités les plus substan-
tielles concernant le Tres Saint Sacrement de rKuclia-
ristie, les pires liérésies. Bt je me sens vraiment pris de 
terreur, quand je songe á ce qui se passe de nos jours. II 
n'est pas rare de voir des gens, á peine recommandables, 
qui, pour avoir entendu á l'occasion d'une méditat ion, des 
paroles intérieures de Tespéce, les baptisent aussitót de 
communication divine, et tres convaincus, s'en vont procla-
mant: Dieu m'a dit ceci, Dieu m'a répondu cela ; et il se 
fait qu'il ne s'agit que d'illusions de l'imagination, de pa-
roles qu'on s'adressait á soi-méme ainsi que nous venons 
de Texpliquer. 
Bien plus, l'envie qu'ils ont de cela, l 'act iv i té intellec-
tuelle qui les y porte, finit par leur faire croire que toutes 
les paroles qu'ils s'adressent á eux-mémes sont des réponses 
divines. Kt c'est la une source de grandes extravagances 
si de telles personnes sont la issées sans frein, si leur di-
recteur ne leur défend pas expressément de telles prati-
ques. Tout cela c'est du beau langage vide, o ü l 'áme trouve 
plus d' impureté que d'humil i té et de mortification d'esprit. 
Car elle s'imagine qu'il s'est passé quelque chose de grand. 
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que Dieu m é m e a parlé, et au fond il y a eu peu de chose, 
ott rien, oti moins que rien. A quoi peut en effet servir ce qui 
est vide d'humilite, de charité, de mortification, de sainte 
simplicité, de silence, etc. ? C'est pourquoi j'afíirme que 
ees illusions font grandement obstacle á l'union divine, 
car si Táme en fait cas, ce seul fait la repousse tres loin de 
r a b í m e de la Foi, o ü l'entendement doit se teñir dans 
l'ignorance, en avanQant par l'amour de la Foi obscure, et 
non par la mult ip l ic i té des raisonnements. 
On objectera : d'aprés vos propres déclarat ions , ees veri-
tés communiquées á l'esprit viennent de Dieu ; alors en 
quoi peuvent-elles étre nuisibles ? 
II faut bien me comprendre. I/Esprit-Saint éclaire 
rintelligenee recueillie dans la mesure de ce recueillement. 
Or le recueillement le plus parfait est celui qui a lieu dans 
la Foi, et le Saint-Esprit ne se communique en rien plus 
que dans la Foi. E n effet, la cbarité infuse de Dieu est en 
proportion de la pureté de l 'áme dans une Foi parfaite : 
plus une telle cbari té est intense, plus le Saint-Esprit 
l'éclaire et lui communique ses dons. Cette cbari té est done 
en réalité la cause et le moyen de eette communication. 
II n'est pas douteux que rintelligenee, dans l 'é lucidat ion 
de vérités , apporte á l 'áme quelque lumiére, mais celle 
de la Foi est incomparablement supérieure, I/intelli-
gence ne peut juger de sa qualité, comme elle distingue 
l'or du fer, ni de la quanti té , car c'est une goutte d'eau 
comparée á l 'Océan. Par rintelligenee on peut étre ins-
truit au sujet d'une, de deux ou de trois vérités , etc. ; par 
la Foi c'est l'ensemble de la sagesse divine, c'est le Fils 
méme de Dieu qui est communiqué á l 'áme. On me dirá 
encoré : ees deux manieres é tant bonnes, l'une n'empécl ie 
pas l'emploi de l'autre. A mon avis, l 'áme, en s'atta-
chant á son action propre, fait obstacle aux effets divins. 
S'oecuper de eboses, claires pour l'esprit et de peu de valeur, 
c'est s'interdire l'accés á l 'abíme de Foi, oü Dieu, dans le 
secret instruit surnaturellement l 'áme, l'enricliit de vertus 
et de dons qu'elle ne peut acquérir. E t le profit que eette 
communication successive doit produire ne vient pas de 
ce que dél ibérément on y applique l'entendement; cela 
servirait p lu tó t á l'écarter d'aprés ce texte du Cantique 
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o ü la Sagesse dit á l 'áme : « Déíourne de moi les yeux, car 
ü s m'ont faü envoler. » [Cant., vi, 4). C'est-á-dire ils m'ont 
fait envoler loin de toi, et je me suis réfugiée sur les hau-
teurs. II faut procéder p lutót a veo candeur et simplicité, 
sans appliquer la forcé de rintelligence á ce qui est révélé 
surnaturellement; i l faut absorber la vo lonté dans l'amour 
divin, intermédiaire de ees faveurs, ce qui les inclinera á se 
donner plus abondamment qu'avant. B n effet, si Tintelli-
gence ou les autres puissances, agissent activement selon 
leur capaci té naturelle, sur ce qui est communiqué passive-
ment et surnaturellement, leur action grossiére et impar-
faite n'atteint pas le but, elle adaptera ees lumiéres á sa 
fagon de voir, et tombera inév i tab lement dans l'erreur de 
ses propres jugements. Alors dans ce que l'esprit re^oit 
il n'y a plus ni le surnaturel ni son apparence ; le naturel, 
tres erroné et tres vulgaire, aura pris sa place. 
On rencontre des intelligerices si vives, si subtiles, qu'á 
peine entrées dans le recueillement au sujet d'une vérité, 
elles se mettent, par voie naturelle, avec la plus grande 
facil ité á encliainer des concepts, se servant de paroles inté-
rieures et de raisonnements tres Incides. B n le constatant 
elles s'imaginent, sans l iésitation, que tout cela vient de 
Dieu. B n réalité c'est Tentendement qui a travail lé . La 
lumiére naturelle, m o m e n t a n é m e n t sans emploi du cóté des 
sens, peut produire ees effets et bien d'autres sans aucun 
secours surnaturel. Cela est plus fréquent qu'on ne pense, 
mais rillusion est la qui trompe et fait croire qu'on est en 
oraison extraordinaire, en communication avec Dieu. On 
écrit alors ce qu'on éprouve, ou on le dicte, et c'est du néant 
que tout cela, sans substance de vertus, simple páture pour 
rorgueil. A h ! si de telles ames pouvaient apprendre á 
n'avoir d'autre appui pour leur vo lon té que la forcé de 
l'huinble amour, si elles cherchaient la vraie piété active, 
en imitant la vie souffrante du Fils de Dieu, en pratiquant 
la mortification en tout, elles verraient que la est la routé 
vers tout bien spirituel, et que la mult ipl ic i té des discours 
intérieurs n'aboutit á rien. 
Notons aussi que le d é m o n utilise beaucoup les paroles 
intérieures successives, surtout auprés des ames qui en ont 
le goút . Quand elles se mettent en oraison il ne tarde pas 
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d'accourir, leur ofírant ampie matiére á digressions ; par 
snggestion i l fournit rintelligence de concepts et de pa-
roles ; en simulant la vérité , il ouvre la porte aux illusions 
et précipite dans l'erreur. C'est la une de ses manieres 
habituelles pour se communiquer á ceux qu'il tient par 
pacte tacite ou formel. II se familiarise ainsi avec certains 
herétiques, avec les hérésiarques, fournissant leur entende-
ment de théories et de raisons tres subtiles, fausses malgré 
leur apparence et erronées. 
E n résumé, ees paroles successives peuvent naitre dans 
l'entendement de trois causes : lumiére et action de l'Esprit-
Saint, lumiére propre á rintelligence, et suggestion verbale 
du démon. II serait bien difíicile de préciser les Índices et 
les signes caractérisant chacune de ees causes, on peut 
s'arréter pourtant, pour les juger, aux regles genérales que 
voici: Si les paroles et concepts s'accompagnent dans 
Fáme de l'amour de Dieu uni á l ' l iumil i té et au respect, 
croyez qu'il s'agit d'une action de l'Bsprit-Saint, car ees 
vertus sont l'enveloppe de ses faveurs. S'il s'agit d'une sim-
ple v i v a c i t é de vue intellectuelle, l'entendement opére seul, 
ce que prouve l'absence des vertus susdites, bien que r i n -
telligence puisse aimer naturellement la connaissance et 
l'éclat des vérités pergues. Dans ce cas, aprés la m é d i -
tation, la v o l o n t é reste aride, m é m e si elle n'est portée , 
ni vers la van i t é , ni vers le péché. 1,6 d é m o n peut alors 
exploiter cet é tat , mais les ames qui ont loyalement agi 
n'ont pas á le craindre, elles restent portees vers Dieu et 
at tachées á la vertu. S'il arrive que la vo lonté demeure 
aride, m é m e aprés avoir regu des Communications de l 'Es-
prit divin, c'est que Dieu le juge utile pour quelque pro-
gres particulier de l 'áme ; en bien des cas, les influences 
et les mouvements des vertus qui accompagnent l'action 
divine, seront peu sensibles tout en étant bons. Kt c'est 
pourquoi je dis qu'il est mala isé de les distinguer, selon 
leur nature, les uns des autres par les effets produits. Ceux 
dont je viens de parler sont ordinaires, et se manifestent, 
t a n t ó t plus t a n t ó t moins. 
Ce qu i v ient d u d é m o n est parfois aussi difñcile á discerner. 
Sans doute ses Communications dessécl ient l 'áme, portent 
l 'esprit á l a vani té , á l 'amour-propre, á la vaine compla i -
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sanee, mais elles produisent aussi la fausse humilité, et 
une grande ardeur de volonté , ce qui n'est qu'une forme 
d'amour-propre. II faut une haute spiritualité , pour qu'on 
s'y retrouve ; c'est par la que le d é m o n se dissimule, il a 
m é m e l'art de faire verser des larmes par les sentiments 
q u l l provoque parfois, pour donner á l 'áme les afíections 
qui lui plaisent. Ce qu'il fait toujours, c'est exciter en elle 
Testime de ees Communications intérieures ; i l s'applique 
á ce qu'elle en fasse grand cas et s'y attaelae, car par la il 
détourne l 'áme de ce qui nourrit la vertu, et lui fournit 
l'oceasion de perdre celle qu'elle posséde. 
Maintenons-nous done dans les limites d'une grande 
prudence au sujet de telles Communications quelle que soit 
leur espéce, de peur de nous en embarrasser et d'étre dupes. 
Abstenons-nous d'y voir une richesse, car l'essentiel c'est 
de diriger énergiquement notre v o l o n t é vers Dieu, par 
l'accomplissement parfait de sa loi et de ses conseils. E n 
cela se trouve la sagesse des Saints. II faut savoir se con-
tenter de connaítre les vér i tés et les mystéres selon la 
s impl ic i té et la vér i té de l'Éíglise qui les enseigne ; cela 
suffit pour enflammer l'ardeur de la vo lonté , sans nous 
complaire dans les abimes de curiosités d'oü le danger est 
rarement absent. C'est bien avec raison que saint Paul 
é c r i t : « i 7 ne faut fias chercher a savoir plus que ce qu'il 
convient de connaítre-» {Rom., xn , 3). Kt voi lá la doctrine 
essentielle au sujet des paroles successives. 
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Les paroles íormelles adressées á Fesprit par voie suraaturelk. 
— Danger qui en résulte. — 11 faut veiller á ce qu'elles íie soient 
pas une cause ó 'illusions. 
L-a seconde espéce comprend les paroles formelles qui 
se produisent quelquefois dans l'esprit par voie surnatu-
relle, sans intervention des sens, que l'esprit soit recueilli 
o-u non. I^ eur appellation se justifie, parce que l'esprit 
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connait formellement, sans qu'il y mette du sien, qu'xme 
tierce personne les lui dit. BUes sont done tres distinctes 
de celles que nous venons d'expüquer ; l'esprit n'y parle 
pas avec lu i -méme d'un sujet qui l ' intéresse, comme dans 
les paroles successives, mais il peut les entendre en dehors 
de tout recueillement, en é t a n t m é m e tres loin de songer 
á ce qui est dit. 
Ces paroles sont parfois tres précises, d'autres fois moins ; 
car ce sont souvent comme des concepts qui renferment 
quelque chose pour l'esprit, sous forme de réponse ou 
d'autre facón. On n'entend parfois qu'un mot, parfois 
deux et m é m e plusieurs qui se suivent comme les paroles 
de la premiére espéce ; mais m é m e quand elles sont suc-
cessives, qu'elles traitent une matiére avec l 'áme et lui 
enseignent quelque chose, jamáis l'esprit n'y ajoute du 
sien, et Timpression est toujours celle d'écouter quelqu'un 
qui parle en dehors de soi. C'est ainsi que Daniel nous 
dit : «qu'un Ange parlait en lu i » {Dan., ix, 22). Cet Ange 
parlait de faejon formelle, raisonnait dans son esprit, don-
nait un enseignement; ü déclare m é m e á Daniel qu'il é ta i t 
venu dans cette intention. 
Quand ces paroles ne sont rien de plus que formelles, 
l'eífet sur l'áme n'est pas profond, leur but é t a n t d'ordi-
naire de préciser un enseignement ou d'éclaircir quelque 
point; pour atteindre ce but, i l ne faut pas que l'effet 
le dépasse. Cet eí íet- lá, quand les paroles sont de Dieu, 
est toujours operé dans l 'áme, et i l consiste á la placer 
aussi tót clairement dans ce qui est enseigné ou ordonné. 
Cela ne veut pas diré que l 'áme n'a pas á lutter parfois 
avec des répugnances ou des difficultés, elles se font souvent 
m é m e sentir avec forcé, et Dieu le permet pour mieux ins-
truiré l 'áme, augmenter son humi l i té et sa perfection. 
Généralement Dieu laisse subsister la répugnance, quand il 
commande de grandes cboses o ü l 'áme trouverait matiére 
á s'exalter; au contraire, si la communication humille 
et s'applique á des choses vulgaires, elle est accompagnée 
de promptitude et de facil ité pour l 'exécut ion. Dans 
VExode, quand Dieu ordonne á Moise de se rendre auprés 
de Pharaon, pour obtenir la l ibération de son peuple, 
le prophéte hésite ; il faut que l'ordre divin soit répété 
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trois fois, que des miracles le confirment, et sa répugnance 
ne cede enfin, que lorsque Aaron lui est donné pour prendre 
dans cette oeuvre une part de Thonneur (Exode, m , 4). 
Ive contraire a lieu, quand les paroles viennent du de-
mon ; alors le zéle et la facil ité accompagnent ce qui flatte 
l'amour-propre, et la répugnance ne s'attache qu'á ce 
qui humille. Dieu montre ainsi en quelle horreur il a les 
ames avides de grandeurs, puisqu'en les ordonnant et en 
les imposant, il ne veut pas qu'on les accueille avec em-
pressement. 
Quand la promptitude d'exécution, comme cela arrive 
d'ordinaire, accompagne les paroles formelles que Dieu 
adresse á l'áme et qui sont différentes des successives qui 
déterminent moins l'action de l'esprit par facil ité d'exécu-
tion, pourtant leur qualité de formelles s'oppose plus 
á l ' ingérence de l'entendement. II arrive ainsi que certaines 
paroles successives, par suite d'une plus forte influence 
de l'Esprit-Saint sur rintelligence, produisent un effet 
plus grand, mais la difíérence de mode subsiste toujours. 
Quand il s'agit de paroles formelles, Táme ne doit pas se 
demander si c'est elle qui les prononce ; le contraire lui 
paraít évident , surtout quand elles lui sont venues sans 
que sa pensée fút dans le m é m e ordre ; m é m e si elle y 
pensait, elle n'en a pas moins le sentiment clair et distinct, 
que cela vient d'autre part. 
Pas plus que des paroles successives, l 'áme ne peut faire 
cas de celles qui sont formelles. S'il s'en occupe, l'esprit 
s'écarte de ce qui est légit ime et du moyen prochain d'union 
qui est la Foi, et cela l'expose á étre tres facilement trom-
pé par le démon, d'autant plus que dans bien des cas les 
bonnes Communications se distinguent á peine des mau-
vaises. II suit de la que les paroles formelles ne faisant 
pas grand effet, ce n'est pas ainsi qu'elles différent des 
autres. Celles du démon ont parfois sur les ames impar-
faites, plus d'efficacité sensible que celles de Dieu sur les 
ames spirituelles. II ne faut done pas traduire aussi tót 
en acte ce qu'elles disent, ni les teñir en estime quelle que 
soit leur origine. Ce qui est indispensable, c'est de les faire 
connaítre á un confesseur expér imenté , ou á une personne 
discréte et instruite, pour prendre conseil et aviser aux 
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mesures úti les , qui imposeront une conduite toute néga t ive 
et résignée. Si la personne experte fait défaut , qu'on garde 
de ees paroles ce qu'elles peuvent avoir de substantiel et 
de sur, négl igeant le reste et n'en parlant á personne, pour 
ne pas rencontrer un conseiller qui ferait á Táme plus de 
mal que de bien. II ne faut pas qu'une ame se mette á la 
merci de n'importe qui, car le fait d'agir judicieusement 
ou de se tromper en pareille matiére , est de premiére irn-
portance. 
J'insiste sur ce point-ci: en aucun cas, Táme ne peut 
rien faire de son propre mouvement, ni rien admettre de 
ce que disent les- paroles, sans mure réflexión et conseils 
d'autrui. Une telle route est si s emée de piéges subtils et 
extraordinaires, qu'á mon avis, l 'áme qui ne sen détourne 
pas franchement, n'évitera pas d'étre plus ou moins dupe 
en bien des cas. Aux cliapitres xvn, x v m , x ix et xx de 
ce livre, j'ai eu Foccasion d'exposer tout ce qui se rapporte 
aux piéges et aux dangers de la vie intérieure, et aux 
regles de la prudence qu'il ne faut jamáis perdre de vue ; 
je n'ai rien á ajouter á cet enseignement, il s'applique e n t i é -
rement au sujet que je viens de traiter. Ce que je recom-
mande surtout, comme doctrine súre, c'est de ne faire 
aucun cas de ees paroles, pour excellente que la cliose pa-
raisse1, et de se gouverner par la saine raison, fidéle á 
l'Église, hier comme aujourd'lmi invariable dans son ensei-
gnement. 
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Les paroles substantielles communiquées intérieurement á l'esprit. 
— En quoi elles différent des paroles formelles. — Leur utiliíé, 
le respect que l'áme leur doit. 
Nous avons donné le nom de paroles substantielles á 
une trois iéme espéce de propos intérieurs. Comme elles 
i . Le texte de l 'édition critique ajoute le mot bueno; Aunque mas bueno 
parezca, parce qu' i l juge qu' i l a été écrit par le Saint. 
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s'entendent formellement, on peut les rapprocher de l'es-
péce qui précéde ; elles en diíférent pourtant, patee que 
leur effet s'imprime de fagon tres vive et substantielle 
dans Táme, ce qui n'est pas le cas pour les paroles simple-
ment formelles. On peut done diré que toute parole subs-
tantielle est en m é m e temps formelle, mais non que toute 
parole formelle est substantielle. Elle ne devient telle, 
qu'en imprimant, comme nous l'avons dit ci-dessus, pro-
fondément dans Táme ce qu'elle signifie. Par exemple, 
Dieu dit formellement á une áme : Sois bonne ! et elle 
devient, á l'instant m é m e , substantiellement vertueuse. 
Ou bien il dit : Aime-moi! E t auss i tót elle posséde et 
éprouve en soi, l'amour substantiel ou le véri table amour de 
Dieu. Ou encoré il dirait á une áme pleine de doutes : Ne 
crains rien, et au m é m e moment, la forcé et la paix descen-
dent en elle. E n effet, d'aprés le Sage, la parole de Dieu est 
puissante (Eccl., v m , 4), elle opere substantiellement dans 
1'ame ce qu'elle énonce, comme le constate aussi David 
disant ; Le Seigneur donnera á sa voix la •puissance [Ps. 
Lxvii , 34). II le montra quand, s'adressant á Abrabam, 
il dit : Marche en ma préseme et sois farfait ! {Gen., xvn, 
1), et des ce moment, la perfection lui fut donnée, et il 
mareba toujours dans le respect de Dieu. L/Iwangile nous 
fait constater aussi la puissance d'une telle parole ; un mot 
suffit au Christ pour guérir des malades et ressusciter des 
morts. 
De fa^on semblable, la parole divine agit sur certaines 
ames ; son efficacité est telle, qu'elle donne la vertu, la 
vie et des biens incomparables á l 'áme. Une seule de ees 
paroles opere plus de bien en une fois que n'en produit 
l'effort de toute une vie. Quand Táme regoit de telles 
paroles, elle n'a qu'á s'abandonner ; inutile de les désirer 
ou de ne pas les désirer, car rien n'est á repousser, rien 
á craindre. D ame ne doit pas m é m e chercher á réaliser ce 
qui est dit, car Dieu ne prononce jamáis des paroles subs-
tantielles pour qu on les traduise en acte ; i l en opere 
l'effet lu i -méme, ce qui les distingue des successives et des 
formelles. De la l ' inutil ité du désir ou du non-désir, car 
le désir ne peut avoir aucune influence sur ce que Dieu 
veut réaliser, et le non-désir est incapable de neutraliser 
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leur effet; il ne reste done qu'á s'y abandonner avec rési-
gnation et humil i té . II est vain aussi de chercher á s'en 
dégager, puisque l'effet est devenu auss i tót substance, 
plénitude de bien divin, et comme il est regu passivement, 
toute action contraire serait non avenue. 
L/illuskm n'est pas á craindre non plus ; ni l'entende-
ment ni le d é m o n , ne sauraient s 'éntremettre en cela ; 
Fesprit de mensonge n'arrivera jamáis á produire passive-
ment un effet substantiel en aucune ame, de maniere á 
lui donner l'effet et l'habitude que sa parole spécifie. II 
n'y a d'exception que pour l 'áme qui se serait donnée á 
lui par pacte volontaire. Alors comme le d é m o n régne la 
en maitre et seigneur, il peut y imprimér ses effets qui 
ne sont pas de vertu, mais d'iniquité. Cette ame se trou-
vant deja dans l'union de malice volontaire, on comprend 
que le d é m o n puisse a i sément y imprimer ses sentences 
et ses paroles de péché. I / e x p é r i e n c e enseigne qu'il lui 
est possible de s'insinuer e íñeacement par suggesticn dans 
les ames vertueuses ; d'aprés cela, de quoi ne sera-t-il 
capable pour consommer le mal dans les ames vicieuses ? 
Ce qui lui est interdit, c'est d'imiter les bons effets, car 
aucune de ses paroles ne peut contrefaire celles de Dieu. 
I/a parole de la créature est inexistante en présence de celle 
de Dieu, et il en est de m é m e pour son effet. C'est pour-
quoi Jérémie disait : Qu'a de commun la paille et le froment? 
M a parole n'est-elle pas comme un jeu, comme un marteau 
qui brise le roe? [Jér., x x m , 28, 29). Les paroles subs-
tantielles sont done un puissant moyen d'union avec Dieu ; 
plus elles sont intérieures, plus elles sont substantielles 
et de nature á réaliser la perfection. 
Heureuses les ames auxquelles Dieu les adresse ! Parle, 
Seigneur, ton servííeur écoute ! (J Reg.. m , 10). 
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Reste le quatriéme et dernier genre de perceptions 
intellectuelles qui peuvent affecter Tentendement et sont 
produites par des sentiments spirituels. Ceux-ci se mani-
festent fréquemment par voie surnaturelle chez les con-
templatifs, et nous les rangeons parmi les perceptions dis-
tinctes de l'entendement. 
Ces sentiments spirituels distincts se divisent en deux 
espéces ; la premiére concerne des sentiments nés d'une 
affection de la vo lonté , la seconde concerne ceux qui exis-
tent dans la substance de l 'áme1. I^ es uns et les autres 
peuvent se produire de diverses manieres. Ceux de la 
v o l o n t é de l 'áme en provenant de Dieu atteignent un tres 
liaut degré, mais ceux qui proviennent de la substance de 
l 'áme dépassent tout et abondent en bien et en profit. 
C'est en vain que l 'áme ou son directeur chercheront á 
i . Texte des éditions antérieures. «Les secondes sont des sentiments 
qui, tout en ayant leur siége dans la volonté, sont s i intenses, s i eleves, s i 
pro/onds et s i secrets, qu'ils ne semblent pas la toucher, mais qu'ils opérent 
dans la substance de l 'áme». Cette interpolation est contraire á l 'autorité 
des Mss. et ne s'accorde pas avec deux passaí?es du meme chapitre. 
ÍN . de l 'Ed . C.) 
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découvrir et á comprendre la cause de ees sentiments, 
par quelles voies et opérat ions Dieu fait de telles faveurs 
á Táme. EUes ne dépendent pas de r a c t i v i t é de Táme, ni 
de ses méditat ions , bien que par la elle se mette dans de 
bonnes dispositions. Dieu seul donne ees faveurs á qui lui 
plait, de la fagon et pour le but qu'il a en vue. II se trouvera 
qu'une personne tres appl iquée aux exercices spirituels 
n'obtiendra pas ees touches divines, et qu'une autre moins 
zélée, les éprouvera fréquemment et á un degré intense. 
II n'est done pas nécessaire qu'une ame soit actuellement 
absorbée dans des considérations spirituelles— bien que 
ce soit la préparer ees faveurs — pour que Dieu lui fasse 
éprouver ses touches ; par elles, Fáme éprouve les susdits 
sentiments auxquels, le plus souvent, elle est loin de songer. 
II est de ees touches qui sont distinctes et passent a u s s i t ó t ; 
quand elles sont moins distinctes, leur durée est plus longue. 
Ces sentiments, en tant que ce sont des sentiments, 
selon notre fagon de les comprendre ici, n'appartiennent 
pas seulement á l'entendement, mais encoré á la vo lonté . 
C'est pourquoi il n'est pas opportun de traiter ici á fond 
cette matiére, je me réserve d'y revenir au Troisiéme livre 
qui a pour objet la Nuit et purification des afEections de 
la vo lonté . Cependant, comme dans la plupart des cas 
ces sentiments retentissent sur l'entendement par percep-
tion, connaissance et intelligence, j'en dis un mot ici á ce 
seul point de vue. 
Tous les sentiments de cette espéce , qu'ils affectent 
la vo lonté ou la substance de l 'áme, quand ils durent en 
se succédant , a í íectent , comme je viens de le diré, l'enten-
dement par perception de connaissances et d'intelligence. 
D'habitude cela consiste en une pénétrat ion intellectuelle 
tres é levée de Dieu qui est tres savoureuse pour l'esprit ; 
cette connaissance échappe , comme le sentiment d'oü elle 
dérive á toute dénominat ion . L/objet de cette connaissance 
varié beaucoup t a n t ó t haute et claire, t a n t ó t moins é levée 
et moins claire, et cela dépend de la variété m é m e des 
touches divines, sources des sentiments qui engendrent 
les connaissances et dans l'ordre de leurs propriétés . 
A u sujet de la prudence pour diriger l'entendement 
par le moyen de ces connaissances á 1'unión dans la Foi, il 
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n'est pas nécessaire d'écrire ici beaucoup de pages. II 
s'agit en efíet, ainsi qu'il a é té dit, de sentiments passifs, 
etrangers á l 'act iv i té de Táme qui en est favorisée, et les 
connaissances qui en résultent sont éga lement passives 
et se manifestent dans ce que les philosopkes nomment 
rintellect possible ou passif. Celui-ci n'a done pas non 
plus á intervenir activement ; pour ne pas nuire á l'effi-
cac i té des touches, il doit laisser au repos les facultes natu-
relles et se contenter de recevoir ce qui est donné. Nous 
l'avons constaté á propos des paroles successives, rien 
n'est plus propre á dissiper ees connaissances délicates, 
que l'intervention de l'esprit naturel. Comme il s'agit d'une 
savoureuse intelligence surnaturelle, inutile de chercher 
á la comprendre activement ; cela est impossible. I/en-
tendement n'a qu'á l'accepter. Si au contraire, i l daerclie 
á la provoquer ou s'il en a le désir, il arrive que ce qu'il 
congoit vient de lui, et par la donne au d é m o n l'occasion 
de lui présenter des contrefaejons. Celui-ci en a le pouvoir 
quand Táme se livre á ees connaissances en utilisant ees 
sentiments, car il peut alors se servir des sens corporels. 
I/acceptation passive dans la résignation et l'huniilité 
est done ce qui s'impose á l 'áme ; Dieu donne ses faveurs 
passivement, il les dispense selon son bon plaisir et c'est 
l 'áme humble et détachée de tout qui a ses préférences. 
B n agissant ainsi, aucune interruption ne se produit dans 
le progrés de l 'áme et de telles connaissances sont des plus 
efficaces pour l'accentuer. Ce sont deja des touches d'union, 
servant á unir passivement l 'áme á Dieu1. 
i . Les éditions antérieures insérent ici un passage qui fait défaut dans 
les principaux Mss. Nous croyons qu' i l appartient á l 'éditeur de la prendere 
édition des oeuvres. Le voici : 
« Toute la doctrine de ce livre porte sur le renoncement absolu de l'esprit, 
sur la contemplation passive, sur l'oubli de tout le créé, sur le détachement 
des formes et des images, et l'abandon aveugle á la conduite de Dieu, 
par un simple regard dirigé vers la supréme vérité. Or cette doctrine ne 
s'entend pas seulement de l'acte de parfaite contemplation dont la quiétude 
sublime et toute surnaturelle serait troublée par les filies de Jérusalem, 
c'est-á-dire par les bons discours et méditat ions, mais aussi á toute la 
durée du temps oü Notre-Seigneur communique la connaissance générale 
d'amour simple dont nous avons parlé, dans laquelle l 'áme se pose avec la 
gráce divine. Alors elle maintient toujours l'esprit dans le recueillement, 
sans y méler d'autres formes, figures ou connaissances particuliéres. S'il 
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Je termine ici ce que j'avais á diré sur les perceptions 
surnaturelles de lentendement quant á racheminement 
par la Foi á l'union divine. J'entends diré par la que la 
doctrine donnée á leur sujet est suíñsante . Car pour n'im-
porte quel cas qui peut intéresser Táme au sujet de l'en-
tendement, elle trouvera dans les divisions établ ies , la 
direction á suivre et les mesures de prudence á prendre. 
Parfois il lui paraitra que la di íñcul té particuliére qu'elle 
rencontre n'y rentre pas — et á mon avis aucune pexcep-
tion intellectuelle ne sera inadaptable á Tune des quatre 
catégories de connaissances distinctes —• mais elle trouvera 
de quoi s'instruiré et se diriger dans ce que j'ai déclaré 
assimilable á mes quatre divisions. 
Maintenant passons au Livre Troisieme, qui traitera 
avec la gráce divine, de la purification spirituelle inté-
rieure de la vo lonté , touchant ses affections intérieures. 
Ce livre appartient aussi á la Nuit active1. 
en passe de fugitivas et presque involontaires, elle les enveloppe dans 
la suavité de l'amour pour augmenter son ardeur. E n dehors de ees 
moments, Fáme en ses exercices pieux, ses oeuvres et ses actes s'aidera de 
souvenirs spirituels et de bonnes méditat ions, de fagon á éprouyer une 
plus grande dévotion dans son progrés, et ce sera tres part iculiérement 
en s'inspirant de la vie, passion et mort de N.-S . Jésus-Christ pour conformer 
ses actions, ses exercices et sa vie entiére á la sienne ». 
( N . de l ' E d . C.) 
1. Quelques ligues qui terminent le second livre, d 'aprés les éditions 
antérieures, ne figurent pas dans les meilleurs manuscrits, et doivent étre 
regardées comme apocryphes. Les v o i c i : 
« Je prie le discret lecteur de lire ees pages avec bienveillance et simplicité ; 
á défaut de ees dispositions, toute doctrine, pour approfondie et achevée 
qu'elle soit, ne peut devenir profitable, et n'inspire pas l a considération 
qu'elle mérite. J 'en ai d'autant plus besoin que ma fagon d'écrire est 
tres défectueuse ». ( N . de l ' E d . C.) 
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